
om om m 9041»

LE.NUMERO.>io CENT,19.
----------

. .... ......

mai

(GAZETTE CAUADIRMU DE LA FAMILLEI
. n le ter et le sierne sacnocu d'p c"que Mc"

V7
INT

Un an. frme..
'Rue S"-Ubddt noutuL

TEL ML mm M

..........

el, éý



'71ý- el

te el

GÀNTS PERRIN
'Mt un, COU>

77

*10M au

E iËeel et ibu

P90

le,Ie,

le

#top

el

Id



-Le ournal de Yrançoise
(GAZETTE CANADIENNE DE LA FAMILLEI

Paraissant le ter et le Bioe samedi de chaque moto
Du'iuou. R. BA.RRY DiPw vrui et/gire am.

ABONNEM ENT

.00

REDACTION
80, Rue Saint-Gabriel, Montreal.

TEL. BELL MAIN 999

ADMINI-STRATEURS

VALIQU EllE a DUBE

A ITR N Ce EN'RE:

Un a ,il Quiit franc's

'ïx mi', - - S.'pI fralle

Tel. Bell Main 3795

Peur de Nuire.
(Poème inédit)

Si je Wîavais peur de t'ouvrir
L,'abîmeit où se perd na pensée,
Si Je pouivais, sans t'assomtbrir,
Te prendre, amie humble et sensée,

Pour fiancée,

Si mon coeur n'avait Pas souffert
Des refuls qui l'ont fait sauvage,
S'il nt'avaiat, hélas! découvert
Que r'espoi r d'un nid à notre âge

,Est Un mirage,

Je te dirais: "Viens m'apaiser.
Viens, je n'aurai l'âme assouvie
Que pur ton virginal baiser;
Enseigne aut songeur qui l'envie

Ta simple vie."

Mais il me faut demeurer seul,
Penché sur des livres moroses;
J'ai fait mu tente dun linceul:
Loaisse-moi le fond noir des choses,

Garde les roses.

SULLY PRUD'HOMME.

A la Muse des Soirs.
Pour Le journal de Françoîsg

J
c
I
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e dépose1 à tes pieds, Ô ni use hlospitalière,
eS mlodestes refrains à ies vilsvls
)aii ile abaisser sur eux ta fervente i pauir
)e tont chevet de gloire, aux a:u-1rs constllés!

Que le venlt qui s'lv ( a demeure altière,
T'apporte unt chanit d'amiouir,,e ses échos voilés,
Qu'unl Peu de nia pave m tteigne ta clairière,
Ta clairière de ciel dont tu portes les clés!

Malgré les jours obscurs où mon être s'abuse,
Je persiste quiand nièm àtappeler, ô mnuse,
comme fait polir sa mè~re un tout petit enfant;

Car si la vie est> brève et pleine de misère,
L'art divin nous console avec son grand mystère
Où s'abr)iite, mon coeur Par l'espoir triomphant!

LOUIS-JOSEPH DOUCET,
Membre de FEcole Littéraire.

Six mois

Stlictemenft payatble d'avance. t

CHAMBRE 44

2o rue Salnt-Jacques, Montreal

LE 10 CENTS.ftjeniv 7. S aniedi, 4 juîlhýt 1908.
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core, ce seraient des arbres le lo
des rues. Le charme principal <
plus belles villes américaines nc

A 'Travers la V ille -vient de la sensation causée par i

ombrages frais et sains.
Il semble qu'autrefois, on ava

plus qu'aujourd'hui, le soin d'ori

Aurons-nous, enfin, une bibliothe- nom, afin de juger s'il doit renvoyer les trottoirs de feuillages. Dans

que publique, ou ne l'aurons-nous encore, à l'Hôtel de Ville et remettre anciennes rues, devant les vieilles

PaIS? ' en de telles mains le développement sidences, on voit encore des arbr

1Notre jeune édile, M. Honoré Mer- et le progrès intellectuels de la ville. Hélas ! ils s'en vont rapidement,
cier reprend à nouveau, à lHôtel de Quand Carnegie a voulu nous faire jamais ne sont remplacés.

Ville, cette question tant discutée, et, don d'une bibliothèque - un cadeau,

tout en le félicitant de cet acte de ci- rien que ça ! - la majorité de no- Je voudrais encore, à Montréal,

visme et de courage, je me demande tre édilité l'a refusé. Il paraît que la musique dans quelques-uns de r

quelle Seraise de ce projet. c'était dérogatoire à notre dignité, à squares publics.

Il est tsert s issplement inouj , iln- notre fierté nationale, - cher et mal- Aucune fanfare joyeuse ou belle

e siècles futurs vous Ine heureux adjectif employé trop sou- claironne sous notre ciel, et po-

pourrez le croire" - qu'en une ville vent, de nos jours, à couvrir les pires tant, la musique, la grande, la di

come Motréal, qui se vante d'être inepties, - qu'il était indigne de ne musique est le bon réconforte

la métroponele t eCa, qu'en une nous, dis-je, d'accepter ce présent du coeur et de l'Ame. Voilà une

ville mi populeuse, si rice, et si or- d'un étranger. On le refuisa. Très cune à combler avant que nous pu

vuilles popul'ueon n'ait pas en- bien. Mais après ce geste désinvolte, sions lutter avec avantage con

00M de biblioth'que publique, quand la fierté et la dignité civiques ne de- beaucoup de plus petites villes de

ecs lontemps dé- vaient-elles pas, à leur tour, se hâter notre Dominion.

Jà so mptitut < pin . de construire cette bibliothèque si né-
Ls plstumbleCanad gi ax cessabire, afin de leur épargner, dans Lévis, la ville natale de notre

Les lus ont, aux frais de leur l'avenir l'humiliation d'une offre gretté poète national, Louis Fréot

munital s pte, aur ale de semblable et la honte d'avoir pu sem- te, vient de donner le nom de son

lectire ait les rspycdo bler l'attendre ? lustre enfant à l'une de ses rues pi

Moltréal ont des bars" où se dins- ber elà, l'édilité a continué à cipales. Un comité vient aussi de

Motréale n( d'e pavage. Pavés, pavés, former, au même lieu, pour 1>4,

it o se le pain itellee n e de cela, et on tion d'un monument au barde cai

poinilt, nous donne qlue cela, avec ou sans dien.

pe sis souvent demadé à j mots. J'espère que Montréal, où le pc

tenait cette sinsuvlière etalité. Evi- il se trouve donc, sans que nous a vécu et où il est mort, suiva

demenit, il ia, pareino des punisstlis, au juste, préciser pour- touchant exemple.

ge ms ui ont (le se dcrar s , des quoi oq M. l noré Mercier, en pré- A notre édilité ppartiennent

gencu ommeil euxistr e dre s m l- s ieat le projet pourtant si simple droit et le devoir de donner à I
proelsen , parm aeriot ine re - set népesirode la bibliothèque pu- de nos grands boulevards le nom

pouentu, par aversionnée, e - e fassaire acte de civisme d'un celui qui jeta tant d'éclat sur i
doutenit, sur leur personnle, les trop bliqule fasse1 unjtý(l iîm lettres canadiennes.

fréquentes ablutions d'eau pure. Fit heroisme peu orditaire, ses admirateurs

ni l'une, ni l'autre de ces categories Réussira-t- ' Aura-t-il assez dd lA ses amis et se dmirateurs

n'osent avouer leur morbnide préféren- ourage, d'énergie, de ance viet la douceur chère de donmer à

ce purmeerce randll( oeuvre au suc- mémoire Phommage d'unmnm
puetuvrtm totrl o ur meIls ne s'y déroberont point.

in ne p qu Nous pouvons y compter. N'est-il FRANÇOISE.

ae1sonne. Ve ut-on citer des none? pas le fils de son p ?re?

Aucn. à chaque fois . Les progrès du féinie.

que ceun.jet est ,aeité evanItle pu- Les Montréalais, qui ont an senti- Les petites filles, d'ordinaire·
que il pet eis a ps ta, ou ren- ment si élevé de leur ville, ont-ils le ses sonte fise dispi
bvic, tut eis I sous texte ou souci de sa tenue, de sa beauté sages, sont en train de sedis i

ové tout à ft, sous un I Si l'on peut obtenir que les fils du et de se battre. s mamans in

sou)is unt autre.
euell t uin autre.n' t done ces télégraphe et du téléphone soient est-ce que vous avez don,

erieuses et sourdes aisrv- mis en des conduits souterrains, ce u'td'hui qa
mentédes l'obrie et eou nit sera un grand pas de fait en faveur lordes baminues :
sandant lopinio, epblique d de l'embellissement de Montréal. Pa- Mos jouos au élections!
smanfet pi n ris, la plus belle ville du monde, n'of- ou

Qulee ont nu ces phalAes qui s'in- fre pas la vue choquante de e mu- O

eront avec tant de persistance tiples réseaux aériens et -ce f r o- Our' lamaisors longttep si

t us et liie p Ie sait r. de Ioteaux disgracieux. bre pour le Corps: il faut être Si

gran et que leule s er tpis, ce qu'Ilos faudrait en- veut paraître.Mme de Sévigné.
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Souvenir des fetes de Mgr de Laval

Ce n'est pas un compte rendu de tent, les clairons sonnent, et sur les

nos fêtes que je vous envoie, ia têtes iicline s il passe uni brise r-

chère Françoise, ce sont tout au fraîchissante comme tin souffle de

plus les impressions d'une québec- paix et d'amour.

quoise émerveillée (les spectacles . .......................................
grandioses qui ont passe sous ses Je pourrais dire tin mot de la col-

yeux, dans cette ville où les démons- lation des diplômes, à l'tWniversité

trations religieuses et nationales ont Laval qui clôture ce grand jour, <le

un caractère particulier de beauté et l'éloge éloquent dtu premier évêque
de grandeur qui se surpasse encor de Québec " le fondateur des petites

cette année. écoles où se forme l'âme de la pa

Le premier des tableaux dans les- trie " mais cela m'entraînermit trop

quels nous apparaîtront plus tard loin. Je ne veux noter ici que les
les ftes de Laval, c'est la processioP démonstrations populaires, celles qli
du Saint-Sacrement, cette splendide resteront à jamais gravées dans l'â-

manifestation de la foi du peuple ca- me canadienne.
nadien. Dans nos rues pavoisées et La seconde nous amène art pied dit

décorées comme dans les plus grands monument Laval que (les draperies

jours, le cortège s'avance grave et de pourpre et d'or recouvrent. On a

recueilli au milieu de la foule atten- beaucoup critiqué l'œuvre de notre

tive et respectueuse. La présence de sculpteur. On lui a reproché de n'a-

tous les ordres religieux lui donne voir pas donné une allure assez fière

un éclat inusité : ce sont nos anges à un Montmorency-Laval, que sa

protecteurs qui ont laissé pour une chape semble un peu écraser et qui,
heure leurs couvents et leurs cloîtres suivant la croyance commune, était
et qui viennent implorer pour nous un caractère énergique jusqu'à la
la miséricorde et les bienfaits du ciel. raideur. Or des érudits, qui ont fouil-

C'est la longue suite des lévites et lé la vie du fondateur de l'Eglise ca-
des prêtres en dalmatiques, en cha- nadienne, contredisent cette légende;

subies et en chapes ; ce sont les éve- ils prouvent que notre premier éve-

ques dans toute la majesté des em- que, s'il était grand par la naissan-

blêmes de leur autorité épiscopale ; ce, n'avait accepté un érêché que

puis, les ,thuriféraires <ui jettent des parce qu'il était perdu dans un pays

flots d'encens et des fleurs effeuillées sauvage où il n'aurait aucune satis-

devant le dais où rayonne l'ostensoir faction humaine.
d'or qui est le trône visible de Notre Quand on parle de ses retentissants

Roi invisible sur le passage duquel démêlés avec les gouverneurs fran-
n»ýme les incroyants se prosternent. çais, on n'appiie pas assez sur les

Toutes les sommités. de notre monde horribles faits (ui motivaient ses

politique, universitaire et social le sévérités :<es hourgades entières en-

suivent avec une foule compacte, un dormies dans une bestiale ivresse et.

flot humain qui lui fait une escorte qui, au réveil, retrouvaient la moi-

triomphale. tié de leurs membres blessés et défi_

Quand le timbre retentissant des gurés.

cuivres ne, redit pas destmarches so- L'on cite l'exemple effrayant d'un

lennelles, les voix humaines s'élèvent sauvage qui donna le fruit de trois

vibrantes dans une prière magnifi- années de chasse, avec sa femme et

que. sa fille pour une seule bouteille de

Au retour, c'est l'Apothéose. En l'infernale liqueur.

haut du grand portail de la Basili- Quoi d'étonnant que Mgr de Laval

ue, au son d'une combinaison très ait lutté avec l'éner gie de sa très

g se de bois et de cuivres, qui grande âme contre de tels abus et

simule les sons majestueux de l'orgue cela n'empêche pas le sourire de man-

un chSur puissant chante les hym- suétude qui se joue sur ses lèvres de

ns latines.; puis au moment où Mgr bronze d'être véridique et sincère.

8baretti s'avance avec l'hostie pour Le groupe placé à ses pieds expli-

bénir le peuple, les tambours bat- que son attitude : l'Indien qui se

e

p

tresse dans sa superbe indépen<lance
t aqiuel la religion indique la cha-
elle le Notrei ane de lia ecouvran-
e qui fit l'objet de su constante sol
ieitu(de ; le jeune eolier rappelle ce
1u'il fut pour la jeunesse et ce <que
tous lui devons; l'Ange qui lui tend
a palme de la gloire est l'interprète
le la post6rite reconnaissante.

I.ïorsque les bombes annoncèrent
lue la cérémonie du dévoilement
Itait proche, on vit de gracieuses
illettes, couronnées de fleurs, ds.
el dut montimeit au pied duquel

les derniers Hurons étaient assis et
ni les ruban uleurs de

.avai jusqu'à la tribune où le Gou
veilleur Général attendait. La foule
immense qui couvrait alors les envi-
rons vit les draperies s'agiter et r-
monter jusqu'à muo, Ctouronne au-des-
sus de la statu, tandis que des eot
lombes s'échappaient de leurs plis et
embi n porter Cuqu'aux tieux

l'allégresse et l'enthousiasme de cent
mille poitrines, tandis qu'un peloton

d'honneur saluait de salves <le mous-
queterie la figure héroï<iie de Fran-
çois de Montmoreny-Laval et que
montaient dans l'air les refrains pa-
triotiques de sa cantate, de " 0 Ca-
nada " et de " 'rance ".

Elt le soir, pendant que l'évêché, les
églises, les communautés et les pla.
ces publiques se paraient de giran-
doles éblouissantes et brillaient de
mille feux, que les fanfares jouaient
leur plus joyeux répertoire, le peu-
ple venait se reposer sur les estrades
et causer f ailièrenmient sous le re-
gard ienvedlant du saint évêque.

Il ne me reste qu'un mot à lire de
la Sait-Jean-Baptiste. du long dé-
filé de canadiens-français fiers de leur
origine. dses sours patriotiques
des erands orateurs de chez nous, de
la bienveilance et de l'admiration de
nos compatriotes anglais pour des fê-
tes exclusivement canadiennes.

Je voudrais rapporter aussi chacu-
ne des paroles de Mgr loy lorsqu'a-
près la messe il appela d'un geste de
pasteur et de père, la foule que les
soldats maintenaient à grande peine
à distance respectueuse pour lui prê-
cher le règne du Christ et les moyens
de conserver le précieux dépot de la
foi que nous avons reçue en héritage.
Il eut <fes accents émus pour parler
de la France catholique qui fut notre
mère et à laquelle nous tenons enco-



re, et les applaudissements soulignè-
rent toutes les allusions à nos gloi-
res qui sont aussi les siennes.

Nos évêques sont les dignes succes-
seurs de celui qui se dresse dans sa
chape de métal ; ils ont le même zèle
pour le salut des âmes et le même pa-
triotisme éclairé. Notre peuple en
les suivant ne peut ni s'égarer ni
s'amoindrir et ces inoubliables fêtes
sont un nouveau lien entre tous les
membres de la grande famille cana-
dienne.

GINEVRA.

Québec, 24 juin 1908.

UN FRANA/S D'OUTRE-MERI ~ toua maEOHETr

Il y a. en ce moment, de l'autre
côté de l'Océan, dans un pays qui
fut créé par l'intelligence, le dévoue-
ment et l'abnégation totale des nô -
tres, au Canada, de grandes fêtes. A
Paris même, le tri-centenaire de la
fondation de Québec par Samuel
Champlain, sera célébré dignement en
Sorbonne. On rappellera les efforts
de jadis, le sacrifice des derniers sol-
dats français tombant autour de
Montcalm dans les plaines d'Abra-
ham, fidèles quand même à l'hon-
neur de la mère-patrie oublieuse.

Et ce sera tout.
Au reste, inutile de discuter. On

connait le mot de ce plat Voltaire,
courtisan pensionné du roi de Prus-
pc sur les " quelques arpents de nei-
ge " dont il n'y avait pas à se sou-
cier. Malheureusement pour nous, il
s'en trouva qui jouèrent un peu
moins au bel esprit et jugèrent que
ces "arpents de neige " étaient bons
à prondre et à garder. Eternelle ré-
f utation, inévitable, du sophisme
trop connu: "cedant arma togoe ".

sous le mensonge duquel on voudrait
nous faire revivre.

Vaincusabndonnés, les Français
de làais ',ot pas déserté. Ils se

nt at és tce so f ·éond par les
lermesde rag vt le sang des leurs

et, auoulrd'hui, l'âme de la France
itencore par11 les plaines et les villes

de la patrie canadienne. Là où est

le drapeau, là est la patrie, dit la

fiére et saine devise qu'on apprend
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aux jeunes soldats. Les Canadiens,
à travers le temps, en ont fait la
leur. Fidèles malgré l'épreuve, ac-
tuellement encore, aux fêtes de chez
eux, sur chaque demeure ils arborent
le drapeau français.

Mais voici qu'au milieu de la fête
des fleurs de deuil sont jetées. Un
des plus dignes, un des plus aimés,
je dirai même : un des plus grands,
vient de mourir. La nouvelle de la
mort de Louis Fréchette vient de
nous parvenir. Or celui-là était -bien,
comme on l'appelait, le poète cana-
dien national.

Par ses écrits, par ses beaux vers,
si purs de forme, si vibrant d'une
àme haute et généreuse, en lui, no-
tre génie, notre langue, notre pays
revivait et se prolongeait sur la ter-
re abandonnée. Il n'y a pas un en-
fant du Canada qui ne sache une
page de lui, car c'était le Simple, le
Juste par excellence. Il n'y a pas un
lettré, dans tous pays, qui ne con-
naisse son admirable : Légende d'un
Peuple.

En 1iSS, sous la coupole de l'Ins-
titut, en séance solennelle, Camille
Doucet faisait l'éloge du poète cana-
dien, de ce Français de vieille roche,
et aux applaudissements de tous cou-
ronnait son ouvre. En France, on
fut heureux de ce beau succès, car,
par lui, la mère-patrie envoyait à
ses enfants perdus un gage d'affec-
tion et de foi, gage discret d'aieule
attendrie qui se souvient d'avoir
pleuré. Et aussitôt, là-bas, dans les
plus humbles demeures des bourgs,
comime dans les plus sauvages huttes
des hardis trappeurs, la nouvelle se
répandit déchaînant une vraie allé-

gresse. il semblait que les ancêtres,
ceux de jadis, morts pour la patrie,
avaient dû tressaillir dans leurs tom-
bes. On s'en allait répétant:

-Ceux de chez-nous se souvien-
nent. Notre Louis Fréchette est lau-
réat de l'Académie française.

L'année dernière, en septembre,
j'osai lui adresser un de mes livres,
hommage de mon admiration res-
peetueuse. C'était un de ceux que
j'aime le mieux, " La, Route s'a-
chève ", parce que là j'y conte ma
vie errante dans les grands sables du
Sud, ma vie plus mélée, plus atten-
tive, plus dévouée à mes hommes, à
tous ceux de France qui, avec une
tenue admirable, accompl-issaient
leurs années de service militaire dans

ces solitudes brûlées que j'ai ,
parcourues et amées.

En octobre, par l'intermédiairn
mon éditeur, je reçus de lui quel1
lignes sur une carte postale. Il e
au Sanatorium de Blois, à Troi
vières, et trop souffrant pour &
longuement. Mais avec quelle i
té, d'un seul mot, il appréciait
humble livre qui était allé le troi
sur son lit de douleurs !

" Votre envoi a fait les délices<
pauvre malade. Merci, merci r
fois ! "

Quelques semaines après, en
vembre, je recevais un de ses
niers : '' La Noël au Canada ".
quelques lignes trop flatteuses
avait eu la très grande bonté d
crire sur la première page, à r
adresse, je ne citerai que ceci q
savait bien devoir éveiller en moi
profondes et émouvantes résom
ces : '' Hommage d'un Frani
d'outre-mer. " Ah ! aussitôt, o
me je fus gagné à toute l'œuvre
comme je l'aimais déjà ce gr
poète - qui se souvenait et se ré
mnait de nous !

Et ce livre est bien toute son à
livre plein de contes charma
plein des légendes de là-bas, -
las ! livre aussi d'un homme qu
maladie terrasse, qui se sent ari
au soir de la vie et veut fixer ir
bliables, comme pour lui seul,
chers et touchants souvenirs.

Noëls de joie, Noëls de deuil, il
dit tous avec son cœur. Chacui
ses enfants y a sa page, sa page
"quand il était petit ", page c
cate, émue, où se révèle toute
tendresse de père, - et qu ils
pourront relire maintenant quà
vers leurs larmes.

Quelle mélancolie dans la dédice
"A mes enfants qui ont grandi I
vite ! Et comme on se prent
l'aimer déjà, sans l'avoir jamais
ni encore lu .

Aussi, est-ce avec respect, avec
té, - je ne crains -pas de l'écrire
que je lus ' Noël du Canada ",
f anille, un soir, dans le grand ca
de mon cabinet de travail. Je
même la faire à haute voix. LeI
fants ravis, en voulaient leur pi

Après, je ne sais au juste ce qi
lui écrivis, mais voici sa répo
Comme tout son cœur adorable
charmant s'y donne et dans la'
belle simplicité .



Mon'trtéal (Canada), 24 décembre,
1907.

-mon, chier capitaine,

C' atfujourdlhui veille de Noël
et j'en prenrds occasion pour vous re-
mercier de votre aimable lettre et de
la bienvuillancfle avec laquelle vous
aveýz acculeilli mes modestes contes.
Jecannette, aujourd'hui mfýre de f a-
mille, a été ravie en apprenant, le
jour mîmie où son mari venait d'être
élu député, que vous vous étiez inté-

rséà elle ; de même que " Ouise "
m'ariée, elle aussi, depuis un an ; et
- Petite Pauline " qui achève ses
études. Vous voici donc familier
avec presque tous les miens. Hélas!
si vouis avezc, lu " Le violon de San-
ta Claus ", vous avez fait aussi coln-
naissancre quelque peu avc mon pre-
mier nié, mon seul garçon, qui est
mort à. vingt-quatre ans, des fièv~res
contractées aux Indes. Tant il est
vrai que le sourire se mouille d'une
larme.

D)ites à votre petite chérie que je
suis tout ém~u de savoir qu'elle a pen-
sé aux~ muaný en me lisant, et remer-
<,iez votre chère femme, de ma part
et de celle de ma femme, à moi, d'a-
voir bien voulu se glisser un peu
dans notre intimité si 1litaine,
mais bien sincère. Tous nous avonE
Conservé un iii 'bon souvenir de notre

passage à. Amýn!ens!
Fervents souhaits de bonne arn(k

de la part d'un pauvre neutasthéni-
quel

LOUIS FRÉCHETTE.

Quelle chose délicieuse que Swtt
jolie lettre du poète à un inconnu
d'uni Maître à un débutant, - el

quelle tristesse de penser que ce pau
vre grand coeur ne bat plus!1 Main
Uniant, Comment répondre ? Je ni
pouvais continuer à me faire me.
connaître qu'en lui adressant un au
tre livre, encore un très vécu, celui
là, livre où j'ai noté mes impression
de la frontière, crié bien 'haut qu'e
vec le petit soldat français, tel qu
je l'ai vu à l'oeuvre, il -n'y avait pa
lieu de s'inquiéter, de désespérer je
m3js. FAt cela, il ne se pouvait pa
qu'un Canadien n'aimât pas à l'ex
tendre.

il me répondit en février. Ce fu
la dern!ière lettre reçue. Mais, hêlaî
la signate seule était de sa =in~
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Elle m'est très chère, cette pauvre
lettre, Cependant ce n'eýst pas mm
l'autre, toute de son écritulre, où à
travers chaque in e eti
rgard, son ami,, vtenir 1)1m:i et mel

parler si affe-ictueusement. 1 n tiors
est là, entre nlous. Il mei fauitds
cendre au basdu feuillet, jus-qui'à s
signature, pour le retrouveýr. E't c'et,ý
bien peu, quand on aime, mêm ,ci
pensée.

Montréal, 10 férir, 08S.

Mon cher capitaine,

Il y a déjà quelque temps quei j'ai
reçu votre livre :" Sur lsctsde
Meuse ", et j'aurais voulu vouis emi

remercier avant aujourd'huii, inais je
dé1sirais vous lire aupara,, ant, et
puis j'avais trop d'e cho, ses à \u
dire eni réponse à votre laîut
lettre, tant au nom dle la-s enlfants
qu'au mien. -ahuru imxt monil
atroce neurasthénie mie dé(fenda 1iÎt
tout travail Cérébral.Auur'i
m,&m une insurmontable niervosi1té
m'empêche de tenir une plume. C,'eît
à peine si je puis, dicte1r qlu,4qilfs li-
gnes à un clvgahsecharitable.
Incapable m'ême de lire, deuixpae
de sui'te. Pas boin'est-ce pas, de
vous exprimer n-cs regrets (le nle poul-
voir miieux répondre à vos cvurto'i
sies. Une rechute que J'ai euie vers hc
jour de l'An m'a terrassé.

Pardonnez-moi. Croyez à touite
mon affection. Embrassez Aunie-Mai-
rie pour Jeannette, pour Ouiise elt s
autres amis d'Amérique, et qlue De
vous préserve des tortures de la n'eu-

Srasthénie
Un lqui vous connaît trop tard.

LOUIS FRECIIETTE.

B Maintenarnt qu'il n'est plus, -i

c mes chères amies de là-bas,, Jeainnet
>- te, Quise, Pauine ! - voici que ni
- pensée s'en va vers un autre gran(
s poète de chez nous, parti lui auss
'tout récemment, homme de coeur tir

e dent, d'e pitié immense, de tendress,
s délicate. Je veux nommer notre chie

François Coppée dont le portrait, 1
sbon regard, en ce moment veille mOI

i- travail pendant que j'eýssaiie à. fair
de mon mieux pour apporter au pic.4

t du grand mort que vous pleure2
Il'hommage de mua respectueuse e
fevente admiration.

Tousýý deuxi- ont imén la Franoe et
les tmmbe ,tus doiux ont dit la

uicrt t lbatéde, la' vie no-
blveîeîî uce))t4',avecSesliflCs et

I effort xf-me dan ses t ma nifain

es>t-elle, saineý ut féconde. Les petits
eýnfaints peuventi la lire. Ils ne pour-
r(ynt (u'y . uisv des leýçons de foi et

d'énrgiepour pluls tard.l
Oui, ouisFréeette ly on px>te

ean din, tait bieýn del la vÎJill sou-
che fançase. l av iri de s;e

ireFrnçis Franç'ai 'oure
mer ae etnuned'3 regret que
i'on setatnc lui, d'xite ,'crire,
si loin (li, l:err dos alo.Et nousýi

s plsuir.d li

l~a neIg des qulue pent: dô

daignéspar Volaire e psa 1 réulle

l'înne de mduet t gaui et tr'

lui. Ft pair (]!,li les mlers nous l'a-
vons e1îteiidiie.

Lnratde l'Académnie franqaÎse.

"LES 0TSAU DU C i1 .ýOUVE N«T

Ml. 1lenry Kowalski, le compositeýur
et pianiste bien connuii, vient de faire
éditer la miusqiuý qu'il a comnposée
sulr lat po -e Los 0O-xiieax (lu1 Co-01
\-(,t" de notr0r1g-tt poëte na'
tioliali,Loilrcht

La i.msiuepatclrmntcî
traînante s'dpebien 'L la douceur
destrphs Le morceau est dédié,
ii la fille, du p?4 Mlle Pauline Fré.-
chet te.

Le moc-uet en ventel chiez 'Nord-
Sheimer, 58,rue, Sainte-Catherine
-ouest. Nos remerciements à M. Ko-

1asipour l'envoi d'un exemplaire.

A -"Mille-Fleurs ", 527, rue Sain-
te-.thrie-Eton, voit, en fait de

*chapeaux, des genres tout à fait nou-
r veaux, créations importée2s, reinar-
e qua4bles par leur cacet particulier.

e La reine We EauI PurgatiVeS, GleSt
L'EAU PURGATIVE DE RIGA

t En vente partout, 25 Ots Il bouteille,
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Il paraîtra pu-teétrange aux
lec-trioes dui "Joýurnal1 de Franç-oise"
quie je vienne leur parler d'un livre
ainéýricaun.

Jei rél.pondrai d'abord queii ce livre
trai te de ILa Franico et c-e devrait ê^tre
ce, me1 Semble, une rasonsffisanite ;
il y eni a tine auitre : ceý livre est le
seubl qule j'aie lu1 oùt la France mno-
d4lenne soit dépeinite, exlqé,com-
p)rse, d'nemniire impartiale et
cuimtre Lat lectuire en sera prfitat-
ý11ie aux Caniadienls aul même.114 titrep
qut'autx Amiéricains,-, car le4péjgé
quii exi.stenrt colitre lat Facsot
identiques' dans les deuix pays.

Combien de fois m's-larrivé
<'ntenidre un touriste, retour de Pa-
ris4, déblatéreýr contre tout ce qu'il

avYtvu e~t e1ntendu1, - sansý même
sedemnander s'il avait bieni vuI et si
lalavaise mrsin apré de

son)f voyage' ne vnips <le sa faut-
te louirde.

Toujouirs je ch10ehais à le faiirvecau-
ser q'avitil u? NuYtr-l-)aux,

411 couirant; unt coupII d'oeil ail Lou-
vrte ; peut-êtreý mêmem était-il entré
auix invalides ; maliis... il avait f ait
de, longue1is stationis autx terrasses des

cafés du houh'vrdà lh re (le l'a-

pôéritif, il avait été trois fois au ou
lit, Ioutge, cinq fois atux Ami>assa-
delir4 où il avait en1tenýrdu la petite
(Ahome chanter... Ali! mon cher
uine bonne.. je vais tela dire!.
tout bas! puis les cab'aret.s de
Montmnartre, quelqules pièceýs des INoui-

vatsou dles Bouffes ; et dans 1 Vin-
(olne deson &meW, il cro(yait avoir

vul Jefonds et le tréfonds (le La
Grand-ville. 1.1 n'en avait vut que' les
lyast fonds, et jugeait co>mme pour-
rait le faire un hionui-lo qui se serait
Promené huit jours dans les 6gofrts.

Jle me rappeýllerai touijouirs la qtu-
r)éaetond'un de oels bonis ap&ytrea

quni racontait ses équtipéeýs à une fran-
çaise dle beauctioup d'eflprît éch-ouée

aut Cainada. C'st bien parisient
totit ça, ajoutaiVt'il en term>inan't.

.-Si parisien, répondit la dame,
qune moi qui ai vécu, à~ Paiii, dix~
huit ans, je "'ai jamais mis IL-

~44~4~effets.-La République et la
cra Vie.

pieds dans aucun des lieux que vous
venez de me dépeindre (l'une façýon
Ri réaliste.

Legrand malheur est que les gens
vont eni France uniquement pour s'a-
nbuser et alors, on leur (,i donne
pour leur argent; ils s'amusient jus-
qu'à l'écoeurement.

S'îls avaient eu le pouvoir et le
vouiloir de pénétrer dans la vie réel-
le de la France; s'ils avaient' su
tourner le dlos à ce vaste Casino oùt
le Monde v-int se rassasier de plai-
.sirs faciles ; ils auraient compris que
cette Maison dle joie n'est pas même
uine infime partie de la France;

q'len'est qu'une sorte de micros-
copique enclave peuplée d'étrangers,
qlui s'est f ormée là, par hasard, par-
ce que le ciel y esft cléntt, les homr
me>s courtois, leurs oeuvres belles, la
cutisýine supérieure et les femmes spi-
ritueilles et jolies

Ce jardin d'Epicure n'est pas la
France, pas plus que.le Bowery de
New-York n'est l'Amérique, ou que
White (,I)hpe n'est l'Angleterre.

M. Biarrett Wendell, 'professeur
d'aniglais à Harvard et, précéderr
menit - Lecturer" 'lau Trinity Colle-
ge dje Camibridge, fut cuvoyé en
France vers 19.04 pour faire des con>1-
fé'rences suir l'Amérique, à la Sorbon1-ý
ne et dans diverses Facuil-tés de pro-
vinSe. Cette mission avait été or-
ganisée par Mr James Ifasen Hlyde,
qlui avait créé à cet effet une bouirse
connue- sous le nom de -"Hyde Fýoun-
d aticyn ',

M. Wendell resta eni France au de-
là d'un an, et, par ses fonctions niê-
mes, put entrer en contact intime~
avec presque toutes les cIass>es de la
population. Il les étudia soigneuse-
ment et iles comprit bien. Il les a
peintes d'une ,plume alerte, avec fran-
obise et impartialité.

Voici la division de son remrqua-
ble livre :

les Univergités.-La Structure de
la Sociét.-La Famille.-Le Tempé-
rament Ffraiiçais.-Les Rapports de
la itérature et de la vie.-La Ques-
tion religieuse.-La Révolution et ses2

La France jugée par un Américain
"THE FRANCE 0F TO-DýAY," par M. Barrett Wendell

ý>,, .. ý. *ý1eý* * ewv* V*

1. -LES UNIVERSITBS.

M. Barrett We'ndel1 a eeign1éq
nos Universýités ; il a véuaveic
professeurs et nos étudiants à 1
et en Province ; ses impressioný
sont donc pas celles d'uni toui
mais celles de q[uelqu'un quii sait.

Dlans lorganisation gééaedi
tre corps enseignant, ce quji l'Li
d'abord frappé, c'est la eorréle
absolue qui existe entre les dî-ver
grés d'enseignement, et nteles
versités.

En France, tout l'enseigrinmen
centralisé par l'Etat. L-e terri
est divisýé au point (le vue Uii,
taire en un certain rLnmbre de-
triets àx la t(C4e de chacun dsqu
trouve une Faculté <)u Uniive
comprenant quatre sectionis : 1
Médec,îie, Seiences et Lettres et
suébdiv-isýionis ou annexes.

Cýes" Universités sontidéed
les unes des autres, mais toutes
dépendantes d'un pouvoir e-i
le Ministère (le l'instruction) puibl.

Elles constituent l'enseig'neý
supérieur.

Audesosd'elesý et sous, leur
trôle absolu, sonýt les lyésou

lesqui dispensent I'enseigne:
secondaire.

Enfin, au-dessous' encore, sort
écoles primaires.

Tous ces rouages de logns
enseignante sont dans le ressort
ne mêème Faculté, dépendant, leý
des, autres. Tous sont soumii
pouvoir central. (Cette coniim
est complètement différente
conception Anglýo-Saxonne o£2
universités, colléges et écoles,
des organsations autonomes,
liens entre elles, vaguement su:
lées par l'EAat quand elles le
et peu ou point subventionnées
lui.

Nous laissons de côté l'ensc
ment libre dispensé par les col
religieux et autres. Ces insti-tt
ont joué et jouent encore usr
grand rôle en France, mais M..
rett Wendell nie s'en est pas <xxei

lie résultat de cette organisat:'
soigneusement systématisée et
tràlisée semble satisfaisant à
Barrett Wendell. Il reconnait v~



tiers quel(, leivea d)esOz éltudes e-stI

mais il n'e-st pais ureintnlo-
Slus tei. A son pint de vire, Ila vie

desUnrsts manque de liant, de
sympathie , dhumanité ", pouir em-

ployeri s-ot n mot. Les? relations des
ninitpls aveiïc les élvxes et (les élèves
entrie eux, soIIt sZans camaraderie;
elles sont es-senitIeeent " profes-

Le côtégl1 social de la vie Universi-
taire si dévloppé en Anrgleterre et en
Amiérique ni'existe pas en 'France. Les
é-tudilants nec vivenit pas en commuitn,
se m lentpe les, Unis aux aure, t

quand lils se, l4int, c'est par suitl dle

socale ,d simlilituides de goûts.
En Amériqu, les1ul fatit dle sortir

de la môme Uni est osiu un
lienil; en Franice, pas du tout. Et
cella parait très étanel M. Barret

Wendel surout tant dlonnée la so-
eliabilité dupepliraças

il nconu riFrance-. VnAnltr

revi a une sorte dei parenté initel-
lectuelle entilre tousls évs deý Cam-
bridge et enitre( tous les élvsd'Ox-
fordl, etcnémet des différen-

essensibles de mnanières de voir en-
tre lui - Oxonl " et un ', cantali "i

différences qjuii ré(sultent bien plus de
Ili vie journalière" dans un milieu im-
buj de. certaines idées, que de l'ins-
truction prpeetdite. c',est un

rale-
En Amrqele mêmec fait se repro-

(luit : Yale et Hlarvard ont leurs
tuiditions qlui nle sont pas celles de
rinetoni ou de (Jornell.

ElraLnce,, qu'un jeune Ilomme ait
étudié à. Paris, à Nancy, à Aix où à
1Voi tiers.-, sa formation intellectuelle
est la nê iUpoint de vue des étu-
de.s, et sa formation rnýrale dépend
entièrement du milieu "ocal où il
e né, et un peu aussi du collège où

il a~ été élevé ; et quand je parle ici
du collège, j'entends sinmplem4ent l'é-

alissernent d'enseigýnement secon-
daire d'où il est sorti.

Unte autre caractéristique des étu-
dijants français est la conscience avec
laquelle ils poursuivent leur travail.
,paru aeux, l'on trouve Peu de ces
id amteurs-" si ýnombreux dans les
Ijn'J0rgités anglaises leu américaines,
ewi (lu s- là, seulement, pour tuer
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agrablmen(qulques annéesS de jeu-
-- ~e, t aquéiii u ci ertnine ' cul-

t nm-e',avat Iemraserune car-
m'ière. Les études état trè's fortes
dans les colgsscnarsfran-
çais, la 'clne'que î'on y acquiý-
ra est suffisnte,- pour quicnque ne
désire pas se seilsr

Tous les jeunes gens qui fréquentent
les Universités sont donc là, dans un
but déterminé, qu'ils doiv ent forcé-
nient atteindre s'ils ne veulent p)as
manquer entièrement leur vi.Cril
est bon de faire observer ilci, qu'une
foule de carrièrest sont ferméi'es cii
France à -eluii quii n'a pas- tiel ou tel
,grade Univer:sitaýire. P'ouri .tre pýharl
milicen, il fau1t êr )ceir ti
inultilie (Ie si prs ;e 'lns>e4
dils Financewýs, san5treli.îcé

En ce qui~ l concerne le p onsus

lemen,ýit Ils tra\ aillenlt befaucoup111 pour11

togujoursý à trvile ;eu lcrrèr
est une arî-edg, omcreiceinteai
se et celui qui se relâche est vite dis-
tancé.

Ceei tient à lognsto -Tl
du corps Unriversiztaire, à l'union dils
Facultés entre ele,à la dé-,pindance
de toutes au pouvoir c-entral. Lle
jeune maître de cofrnc sit qu'il
lui faut travaiîllert énewrg,(iuement
pour arriver à obteiri unew chaire
dans quelque Faiculté de Priovîioe.
Mais là ne s'rêetpas ses amibi-
tions. Il veut se, rapocele Pa-
ris, la ville Lumièreý( de la Scince, et,
si faire se peut, eniner11 à son tour
dans une, de ces institutions illus-
tres : la Sorbonne, 'Le olèg de
France, l'Eeole does ilauItesý-EtuIdes,
Pour Méa il faftaaletravailler
encore, travailler toujour..

C'est à cette émUutioni, àictt
concurrence que, la France doit d'at-
voir un corps d'enseig,1nment supé-
rieur absolument hors dle pair.

En Amérique la situation est au-
tre. Quand un professeur a obtenu
une chaire dans une Université, ily
reste généralement ad infinitui, Leý
Uni*ersités n'étant reliées entre elleE
par aucun lien, il n'y a pas de courE
régulier pour l'avancement ; il en ré-
suIte que celui qui est casé dans une
ville et un milieu qui lui plait, s'y
attache,, s'y acoquine pour ainsi dire,
et alors se -relâche et perd le feu sa-

Nous ne prétendons pas qu'il n'y
ait pasi crn Amférique de bons profes-

sers et Mi3rrott Wendell ne l'in-
uinue, pas daat ie ais il regrette
qiil le maniiquet de stimulus permette
à Ùrnt de~ beaux talents de s'alour-
dir dains la douc éént d'un repos
'elui avanit J'heure.

M. Barrett Wendel] conclut en dÎ-
salit qu'il serait graii-ndmnt profita-
bie pour le haut enseignei.-t Anié-
riuaini, de s'inspirer des idées direc-
trices de l'enseignement Français,
comym, il s'est inspiré précédemïment
deis prîicipes dle l'enseignement Alle-
mand et auitrefois de ceux de l'ensei-

('e vo,,u émainant d'un Amékricain,
professeu lui n1m, est certaine-

mnt le, plus bel éloge que l'on puis-
se2 faire de notre organisation d'en-
selignemnent supérieur.

l. LA STRUCTURE DE
LA SOCIETE,

Dans son chapitre sur la Structure
de la Société française, M. Barrett

edllest loin d'être complet,
mnoins que l'orn ne omprenne société

Lotîon ...
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dansson ensrestreint :Les classes

iavoue franchement ne connaître
les ouvriers que par des récits, et
quanrt à lat classe agricole, il nf, nous
encliÂt rien.

Ceci est uneý grave lacune ; nXais il
faut lui savoir gré dle ne nous parler
qule de ce qu'til a appris par li-rué
mec. Soni étude gagnle ell vérité et en
préoisi<>n, c qlu'elle perd eni ampleur.

M. Barrett Wendell div-ise la Socié-
té eni trois classeýs : l'Aristocratie,
la Bourgeoisie, et le Mo>nde des Let-
tres et des Arts.

C'est de lai Bourgeo()isie qu'il nous
enitretienrt le plus longuemenit parce
que c'es;t elle qu'il a le iux étu-

Il a ééfrappé par la fçntè
franche, avec laulele bourgeois
français; admet appartenir à lat
",bouirgeoisie"' à la -cas mnoy-
enne '', reconnaissaneut ainsi imaplicite-

dehlors de lit scienlce ed'urscas-
ssqui peu1vent être sulpérideures.

ULteu(r fatit à Ce, sulJet une réflex-
in extrêmilieent inltéress>ante. Un
des.' éepe les plus chers aux Ap
1:riainls est, l'égalité, absolue de tous
le-s ý,immnes enrtre eucx, ot partant la
lw~gation dje toute supé)rioité scwia-
le. Un bon amnéricain croirait iman-
quer de dinié 'il ne sec pos4ait Pas
partout comm inll 'éga'lI des plus haut
placé's. Il en rsledonic qu'ils dloi-
vert f-orcéEnýwt se considércr co)mmeï
-supérieursi à. cux qui admen(ttent
frawnIlheilt, ne pas appartenir à la
clisse la jplus éle-vée dle leur pays.
- ' e tsilui t e-st doucemen(ý1t Vrotes-
qlue, aul moins, aux yeux des éttr-an-
gers devant lesquels we joue~ la corné-

Il est en e>ffet plutôt risible de voir
un brave hom«nse, qui a fait une for-
ture honorable, danrs lit fabrication
des boutons deL cullottes, 01. la venite
du pe-,re sailé, pré'tendre partagper les
préjuýgés aristocratiques~ de soCiétés
anejennes, dans lesquelles le fait d'ê-
tre " dans le coomm.rce " était une
raison péremptoire pour que l'on ne
Vous invitât pas à diner.

VU XAfîè,leain n'e comprendra ja-
~ui«i'tui nglais ou un Franiii

dans, une situation très prospère,
piss-e admenýttre- francement qu'il
appartient à la ',Middle class " ou
à. la -~ Bourgeoisie "., Aussi presque
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tous les Américains parlent-ils avec
mépris de cette " bourgeoisie ", ab-
golument comme s'ils étaient tous
des ducs et pairs.

^iemarquez-bien que je ne f ais pas
ici d'ironiîe aux dépens des Améri-
cains, je cite'l'auteur presque textu-
ellement.

Pourquoi les Américains ont-ils de
la " bourgeoisie " une -idée fausse, le
terme étant pour beaucoup d'entre
eux synonyme de vulgarité, de mes-
quinerie, d'étroitesse d'idées, etc ?

Simplement, parce quà'ils ne la con-
naissent pas, ou ne la connaissent
qu',indirectement, par des intermé-
diaires malveillants. Les classes de
la Société auxquelles les Américains
qlui vont en France, se mêlent le plus
facilement sont : le corps 'diplomati-
que, les artistes, un ceýrùain mnde
soit disant à la mode, " le high 111fe"
Où vous r encontrerez cinq étrangers
pour un français, et enfin la colonie
amicaine. Or, dans -tous ces irui
lieux, très restreintsý d'ailleurs, la

"Bougeoiie" n'est pas eni odeur

Les Aniiéricaiins connaissent encore
la bourgeo(isiýepar la litt'rature et
surtout par les mémoires anciens, les
romans et les pièces modernes, qui
son)lt, en français, leurs lectures f a-
vorites. Les auteurs d'anciens mé-
mo~ires sont pour la plupart des aris-
tocrates ; les auteurs 1de romans et
dle piîèes modernes appartiennent -au
mnonde artistique ; les uns, comme les
au tres nourissent à l'égard du "ýbour-
geois"- des préjugés divers mais,
dans tous leýs cas, pe beneil lns

Les Amiricains; q (ui parfois trai-
tent la France1 dle 'Vays ",partielle-
ment civilisé&", nt, réfléýchissent pas
que dans toute civilisation comnplt,
il y a et il y aura toujo~urs des clas-
ý,s; et que C'est simp ewt -pare
qtt. leur civilisation esýt encore trop
récente, in-al dégrossie, qIu'il n'y en
a pas chez eux de généralern4ent re-
connues, Car, il ne faut pas qu'ils
s'y trompent, des classes sont en
train de se former dans leur pays;
et tel ou tel membre &es " four hun-
dred " serait absolument suffoqué,
si vous lui laissiez entendr'e que vous
le considérez comme étant de la niéý
me classe, non pas que son bott~ier,
mais que tel ou tel industriel,' enco-
re modeste, qui est gon voyisi-n df

campgne; quand -bien même le dt

petit industriel appartienrdrait
une famille plus ancienne et plush
norable que celle du dit iiiadi

En Amérique, tout le monde n
pas " capitaine d'industrie
"chevalier du travail " ;il y a
tre les deux une enorme portion
la population, qui va des~ plus r
nents dans les carrières libérales, j
qu'aux plus petits boutiquiers :
gens là sont les " bourgeois ". I
ch-ose existe comme partout aillIu
si elle n'a pais de nom, c'est par s
te <'un sot amour-propre envieux
toute supériorité.

J'ajouterai même ceci : c'es>t que
l'Amérique a une, aristocratie de l'a
gent c'est simplement par le fa
qu'une aristocratie de naissance n]
pas pu s'y créer; rien ne dit qu'el
ne s'y crééra pas. Eut si elle s'y &ta
c réée,. les orgueilleux piocr
qui n'auraient pas eu la chance d'
entrer,, ne seraient ni Plus ni inoi
que des "bourgeois" - C'est ce q
faisait dire à un diplomaite qlui S'el
nuyait à Washington, vers 1844.
1'L'Amnérique n'Jest qu'une Anglet"rz
dont on aurait supprimé les tr
classes supérieures. ý

Les impressions de M. Barrel

UNE' AUBAINE

Pour nos Cana,,dienneq
8 SUR 10 FEMMES

souffrant ,de maladies qui leu~
sont, spécialcs.

j Ces Ovules du DIÎ. PATRICK de Pari
gUerissent'les petes- blanches, douleur
lac&a;tions.,, descente, beau mial, scue
Ment, ulcères, ovarites, etc. d'une mi
infaillible, permanente et sauvent des op
rations.

Les Tablettes Hygieniquea du r. Patriel
maintiennent les organ-s «» bonne sant
et previezitnt, les perts-, retards ou-asu
pressýion.

Les Pastiil.. Rou ges du DR. PATRIÇ
guéris-sent la faiblesse, l'anémie, .,ertig
mal de tête, épuisýerment, la consomption
toutes les maladies résultant de la pain ru
du sang.

AGENTS POUR L'AMERIQUE

SYNDICAT IBUDICAL DES JDAIBa,
180 Ste-Catherie La

TES., E8r 8*06e.

Consultations Médicales Gratuites.

N'o'x-Oii demande des Damnes ou Vemosll,
pour faire connaitre nos remèdeà; dans 1,
grands mhagasins, manufactures etc. EU1i
peuvent se faire un joli revenu dans lel



Wenidell au contact du ' bourgeois "
français ont été essentiellement fa-

vorble. lles lui ont Prouvé su-
rahondwimient à quel point étaient
faux les prjgsdes - bourgeois"-
amnéricainis, à 1'égard de leurs eonfrè-
re.s d'outr-ca.

Bienl que pvemil nie peut s'em-
pêcher &Iadire-tr leur simplicité par-
faite, la franchise avec laquelle ils
admetitent leur situation sociale "ré-
elle", sanis prétention comme sans
fausse hionte. Il a été frappé de leur
absolue hýonnê.teté intellectuelle, de la
façon ouverte, avec laquelle ils pro-
fessent et soutiennent leurs opinions
et mê~'me leurs préjugés, et à ce su-
jet, il dlit eýn propres termes :

Quel1que étroites que puissett
4 "parfois paraître, le] nèes de

voir d'un Façielleýs ne- sont
jamais incompatibles ave(c une con-
k4iéra'lel ac--tivité intellectuelle.
L'esprit français, est alerte et ba

Et l'auteur démontre que beaucoup
dje soit disant défauts reprochés au
-bourgeois - français sont la résul-

tan<te directe de ces habitudes de lo-
gique, qui veulent qu'autant que f ai-
ré se peut, tout soit en a0cord dans,
une Meme vie.

Leurs moyens Sont Minces : donc
leur vie sera modeste. N'est-ce pas
plus digne que ce bluff perpétuel,
cette manie de jeter de la pou.dra
aux yeux, qui est un des plus aomf-
nables défauts de- l'auxuicaiin de cer-
tains cetm

Creautre qualité est l'amour du,
trail, le goût ininé de la tâche
journalire bien exécutée, le besoin
de to)ujours faire quelque, chose d'u-
tile. Et l'auteur av~oue n'avo.ir ja-
mais vu un Français s'amuser du-
ran des heures à taillader un mnor-
ceaudbois.

Une autre caractéristique.du bour-
geis est son goût de la. respectabi-
,ité, son horreur des écarts de con-
duite, Rn profond attachement aux

traitinsfamiliales. Il est part4cu-
I*mnlnt itéressant de consta'ter à
qulpoint ce fait a frappé l'auteur ;

iy revient à plusieurs reprises avec

- Je doute en vérité, di-il, que
Vospuissiez trouver nulle part, une
clsesociale plus solidement, plus
prfodéet, plus tranquillement,
nisadimbrlelmeD PçrligtUâte que
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ces mêmes bourgeois <le nos jors..
Plus vous Contise la clsse moy-
entre, la bourgeoisie de Francei, plus
profonde devient \-otre coti viction
qu'une nation dont le courw est aussi
sain doit ê-tre essentit2lliniii txigou-
reuse.

Et plus loin
"Sans aucun doute, c'est une imn-

pression répandue, que la Socitét»
français4e est moralenicîît gan renee
Sur une questiont aussi dé-lica-ýte, il
est difficile d'exprincwr une opinion"l
arrêi^tée, tendant à Contredire f oiî-iol
lenrunt we lieui-iomimuni. Quoiqu'il oii
soit, un fait reste, \'rai. Plus Nou-;
voyez comnit les, Français \vN cnt.
entre eux, qlquIIte soit 1(leu ag
moins votre atni et appeîée'ý suir
ces irrégularité's de owit auix
quelles les baadg- érn~r
vous avaient porté à vousý aitt ,ndre .
Vous êtes, au contraire do p1lus tcii
Plus Înj>ression:né par- la régularité
de leurs viset aussi par,0ý c fat sur-
prenant, que Cette régulaýrité leur
tient prodigieusemnent à cSeur. Lt
bientôt, vous en venez a vous de,-
mander comment onpeurt pé*né-trer
dans leur affection, Saits une coînpré1,-
hension Syirri2atlîî,que de l'intensité
avec laquelle ils chrsetleurs rela-
tions dom)estiques. ',

Ces quelques ligne, d'un plume
aussi autorisée, sont certainiement
UaW bcaitie revanche des histoires
scandaleuses et ordurières, ' in-
ventées, arrangées et publiées
presque chaque semaine sur la ýsocié -
té frafiça,ýe, dans certains, grands
journaux Américains. Il faut, d'ail-
leurs, pour être juste, reconna-itr
qu'ils n'épargnent pas davantage
leur-s compatriotes et qu'ils ne nous
laissent rien ignorer des divorces, élo-
pements, ( le mot est trop joli pour
ne pas le franciser) et autres fras-
ques de leurs helles mondaines; elles
sont si nombreuises qu'ils pourraient
vraiment, ne pas y ajouter celles des,
Voisins.

Enfin, l'e bourgeois français est
bien élevé ; il est courtois ; il sait vi-
vre ; il 'est un " geitleman ".

C'es t avec intentiorn que je ne dis
pas ' gentilhomme "P car, sans s'en
doute r, M. Barrett Wendell donne cen
anglais une petite leçon de français,
qui pourrait s'annexer aux excellents
conseils de Fréchette ou de Buies.

" G«Àlbmn»" n veut pas8 dire

du tout <' un luK)rm bien élevé "1, ce
qlu'ontappelait aur I 70-11icle un

h*lonnète hiommie '' ,,e , vut dire
siniplcnwîîjt un hotn qiest né

tibe; le atot n'imiplique aucune
vertu pronlemais bien un ranîg
social. Aussi quand Molière a inti-
talé une de ses comiédies " La Bour-
geois Gentilh1omme)(, " il a fait un jeu
de mots qui, ù son époque, a dû pa-
raître extrêmemrent 'comique.

Que nous dit miaitenant M. M'en-
delI des- aristo-cratesï ? A vrai d-irie,

assz pu de chiose. Il a souvent
conistaté quenr euox et les bour-
geois les sympatieis sont minices.

Au sujet dle ce-tte inoi4iance récipro-
que, l'auteur nous; cite uine anecdote
amusante.

LU jour, discutanmt Je ne, sais quel-
le uetona ceo un1 n1ohle très a-
thîcîttique., ce, dernier lin fit unet ré-
flexion si spir-ît celle et -À juste_, qu'il
la cawa dans sa mémoire pour la re-
placer au beoi, quelque temps15
de là, causýaat avec un ami bour-
geois, il répéta le bon mo)t. L'a'utre
de s'slaffer et dle demander l'auteur.

M. Bartt Wendelll le Ilui nomme.
Austô a figure se rnrneet il

semible quellùson opinion seý modiîfie
en aprnn 'rsortqeorigine
de la plaianterie.ý "C'est drôle,
ajoute-t-il, je nel d+i Pas, mais... c'est
trop noble !

Cýependlant, (lit l'auiteur, ces pré-
jgssemblent diminuer pýeu à Peu.

Les nobles, dont la puissance réelle
a dlisparul en 89 et diont les fortunes
vont chaque jour en d iminuant, s'al-
lienit de plus. cii .plus aux bourgeois,
qu in'ayanrt plus rien à redouter, de
leurs privilèges, abolis commencent à
les considé,re-r avec moins d'envie.
D'autres, jetant lustitres aux or-
ties, mettent la mi.lin à la pâte et se
consacrent à des professions qui au-
raient été une absolue "dérogéýance",,
il y a s ý tu M.E ice
queflques nobles h -éiarp eer
encore- un peu de dédain pour I4.fé
rieuir traditionrnel, il n'en est pas
moins vrai, que la majorité semble
maintenant re0on naître chez leurs
voisins bourgeois, un idéal> des ver-
tus, même des défauts, qui ressem,-
blent singulièrement aux leuirs, Ils to
rendent compte de leur commiunauté~
d'intérêts et compt~ennent qu'ils- doi-
vent demeurer ou tomnber ensemble.

Les relations de la bourgeoigie 8,veçt
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l'atreclasequi la touche de plus négation au devoir qui se combinent voulement pour la classeagio.

rsle )fonde artistique et litté- dans le caractère du vrai " gente- Lie, cadre restreint qui m*'estas

raire, sont encore moins cordiales. man ". Et si tous ceux qui ont en gnlé ne me permet pas di, dévelop

Les artistes, itraurpeintres, commun le même idéal peuvent ap- longuement le sujet. Wail leurs,

scuptur, msiiesetc, sont pour -prendre à parler le même langage du n'ose pas non plus évoquer trt

la plupart des hommes d'origine coeur, il y a peu à craindre." bruyamment une mémoire qlui rn'

bourgeoise3, qui par tempérament ont' chère-. Qu'il me suffise de d-ire q1i

jeté par dessus bord la rigidité de (à suivre)« c'était bien là le médecin qu'il fF

conduite qui caractélrise la bourgeoi- -lait à ces populations portées au d

sie. PIERRE LORRAINE. couragement. Aussi, que de maad

Dans leur vie aisquils évitent il a réconfortés autant par un 4

absolument la trivialité, et la frivo- E Nxxx N NEU NE NE E mot que par les remèdes qu'il lIe

lité ; ils croient foncir(eent à leur prsivt! Homd sci6

art, et Sont aussi profondémýnent, et K LE PREMIER MEDECIN Eayant un goût très vif pour la -n

séreuemntdévoués à leurs devoirs DRTA SK N sique et, pour le chant, cette- vie to

d'éducateurs. Mais ils, formnrt, une te d'action et de fatigue devait d>

c11asse par eu-êe;ils nie sont, NXX SN ENEE EN bord lui être pénible, mais il ge 1

pas desý aristocrates -et pas davanta- vite à ses nouveaux devoirs.

geI des bourgeois, eýt leur pos-ition C'efit pour me rendre à votre désir, avait à parcourir un va1steý espa

ressemble assez à celldes acteuscèeFrnosqu evu livre complètement 'boisé et dont les v'oÀ

danis la société Ami ricain1e ou ani- ces lignes, où la piété filiale se sent de communications étaienit tout-

glaise. Leur mionde1 sent unt peu, la quelque peu mal à l'aise de confier fait primitives. Les rotes carosa

13oêm.Prfiils imitent lat gri- au public dles réminiscences qui n'é- bics d'aujourd'hui n'existaient p

cearsocaiqe ou parfois la res- taient point destinées à voir le grand alors. Un sentier trop étroit Po

pe-ctab1ilité' bore isenais au fond jour de la publicité. ujoe voiture nie laissait passcr qIll

dlu cwilur ils ché(,rissentsret la, Laîssez-mioi vous dire d'abord que cheval portant son cavalier, Il s'.

maiede Rabelais: "Feis ceý que, l'existence aisée de nos jours ne peut suivait souvent des roeontres dés

voira *guèýre dlonner ýune idéeý exacte de gréabl-es pour le vo)yageýur qui

Le bourgeoi se veng de( ce, m l'xtêm endurance et deé l'abnéga- trouvait face à face avec un ouj

pis ls coniventions en le.- traitant tion dlonit les premiers colons ont qui de son pas lourd traversait

de ',llhèmc1:s "', et ils lui rendenott la1 fait preuve. Et si nous étione tentés ýsentier sans se. presser, commenk le

mionnaie deý sa picVnlappelanit 'de reg'rettür là dîs;palition de ces ritable mriltre dle ce tcrritoire. C

"Iïl'sm .vastLes 
forêts qui 1ont' été 'témoins de tait -encore le temps où ces 1b;i

Nous ne suvospais M. l3arrett tant d'héroismne,' cotem(ipl>ns, les l'emportaient par le nombre sur~ 1

Wenidull danS seýs cosd(rtin sr petites villes surgies epi gro olons. Dans, ces tête-à-tête dani

certaines inttu tions, frnass u fforts de deux getnéraýt(>ng",Yà reux, il. fallait avoir le poignet

c0n11'i lat Légion d'Ilonnleur ou. l'Aý- peine. g~ie~ ormîrsrl ot

cadéznrrie, cef' sont d]es sujets trop suéë- La colonisation, causée par l'irré- effarée qui se ;câbtrait à la vue de q

ciaux. istible expansion de n<Are race, se hôte redoutable des bçoiî;

M. Barrett Wenidell ajoute qu'il ne faiisait un peýu au hiasa,,rd, et suivant Par (i par là, tanitot à droi

(onnaint pas en Franoeâ 1,,,; masses, po- le capric du 00ol, attiré soit par le tantô~t à gauche, apparaissait t

pulaires, miis que ldnods trois vois-inagve de parents ou d'amis, soit clairière indiquant les premiers

élémts'rt de. la cla11ssî supérieýurle lui par la situation avantageus ou n frsd aclnsto td l

paraîtrait infinimpent dsrbepour fertiuité du sol. veau pendant des milles ons

leýur permjettre dle faire facoe "ilu CJe ne fut qu'enýi IS,-i2 qlue les colons, trouvait en pleine forê,t dlonit la.s(

flots montants de li démocratie "Y. groupés au pied du mont Christo, tude imposante n'était troublée (

C(e n'est pas de moi, qui'on m'excu- virent arriver leur premier curé rési' par le chant des oiseaux et le hui

se!)dent, Mgr Suzor;, âahxs jleune abbé ment des fauves.

Il liii semble que ce m ymet est de '21 ans, et dont la robuste vieil- Cette vaste étendue de territc

eni train' de se faire ; peut-être totet4- lesse provoque :auijoûrd'huii ,l',adnra- avcses établissements épars et s<

fois n'est-ce qu'iune erreur dle sa part; tion de tous. Dans le nikri . temps, vent fort éloignés ples uns des au-t

mon -père veni~at- se, fixer ici, laissant renferme aujourd' hui douze mun

'Ce qlui est sûrement pas une er- couratrêuoeftWnt le, rvs du grand palités, et celui qui fait le s"jet

reur, c'est que toutes les casssu- fleuve pour habhiter les bo*rds sauva" cette esquisse fut pendant de 1,

p&ieýures ont en commun plus dle ges dlu Nicolet, partager la rude ex- gues années le Seul médecai de ce

qttié,plus -de force, plus de vertu, Ïstence deés défricheurs et leur prodi- région. Aussi que, de fois étai

-L drins le bon %-liux sens duw iiot, qii'èl- guer les secours de sa profession. quatre, ou cinq jours sans revoir

les ne sont enore prê^tesý à l'admiet- Dans ces premiiers temps de la colo- foyer où l'attendait, inquiète,

tre. nisation, le cu ré et le médecin jeune femme québecquoise, nulleni

?awini les nolo-, parmi les bour- étaient les avant-gardes de la civiii- accoutumée à cctte vie de solit,

cci>. paiiil's artistes, vous recon- s;aticYn. Leur, minl-?têre devenait un et de sacrifices. Ces longues abee

~ îr protceýttei hnnêitteté dans véitable apostolat, 'et chacun dans4 s'expliquent par le fait que, d'un

le Iyi tCette dignité de vie, cette ab-, Ra sphèêre, 2'vaiaat de zèle et de dé. droit à l'ute en le relanai w



lui donner le loisir de revenir au
foyer. D'ailleurs, la grande distance
qui le séparait de chez lui rendait
son retour impossible à moins (le
perdre un temps précieux.

Les fatigues éprouves dans ses
courses par des chemins impratia-
bies n'étaient point le seul inconvé-

nient qu'il eut à subir. On aura peu
de peine àcroire que ses patients n'é-
taient pas des (risus : aussi, bien
des fois, au ieu de recevoir de l'ar-
gent péniblement gagné, il en don-
nait dans la faible mesure de ses res-
sources. Cependant, il n'oubliait

point de faire ses entrées dans ses li-
vres, plutô)t poor avoir mm-.ide de
ses premières annéies de prat<pm .(que
dans espoir de collecter plus tard...

De nos jours, on i n tend
souvent dire que la prati.
que de la médecine est pi-nible,
or, si ceux qui se plaignent retour-
fiaient pour un instanit à cette épo-
que ils verraient quels avalntages ils
ont sur les pauvres créanciers 'au-
trefois. De nos jours, la population
est plus stable et partant plus aisée,
tandis qu'à cette époque de défriche-
ments parfois infructueux, le colon

perdait courage et vendait ses ané-
liationfls à un nouveau venu, qui,
i son tour déguerpissait. Presque
tous partaient si précipitanient

qu'ils oubliaient de payer le mé-
<0cin.

Aussi, les conditions de l'existence
étaiernt tellement défavorables qu'el-
les devaient provoquer des cas typi-
queS, et je crois que j'intéresserai

peut-étre le lecteur en lui racontant
le trait suivant que je garantis être
authentique. Comme je l'ai dit plus
haut, les voies de communication
étaient de simples trouées à travers
la forêt, souvent obstruées par des
trones d'arbres barrant le passage,
dernier effort de la nature sauvage
contré la civilisation. Aussi les cour-
ses du médecin se faisaient toujours à
cheval. Or une nuit on vint cher-
cher mon père pour une malade de-
meurant à vingt milles. Le cas pa-
raissait urgent, disait le messager
dont la bête toute haletante indi-
quait que la course avait été très ra-
pide. Mon père enfourcha son che-
val et partit, précédé de son guide.
Il faisait une nuit noire, une de ces
nuits d'octobre lorsque le ciel ora-
.. ux nous dérobe ses étoiles et ren-
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due plus sombre encore par la haute
futaie qu'il fallait traverser. A cette
époque, je n'ai pas besoin de vous le
dire, la lumière électrique était in-
connue. La lampe à pétrole elle-
méme n'avait pas encore fait son
goût nos raffinés d'aujourd'hui.
ler plus familièrement, la chandelle de
suif jouissait d'une vogue mnontes
tée. Les doigts chez un bon nombre
(le colons servaient de mouchettes
pour le nez comme pour la ehandelle,
double opération dont le souvenir
déjà lointain fait frissonner de dé-
goût nos raffinés d 'aujourdjhui.
Après tout, ces rudes mains n'en
donnaient pas moins une cordiale
étreinte.

Pour les travaux de la ferme et
pour les voyages de nuit, on se ser-
vait du fanal qu'il ne faut point
confondre avec l'élégante lanterne de
nos jours. On se fabriquait un tube
eu fer-blanc ouvert au sommet pour
laisser s'échapper la fumée et on en
perforait les parois de multiples
trous pour laisser filtrer la lumière,
puis on fichait au centre une chan-
delle de suif. C'est muni de ce rusti-
que appareil que mion père, par cette
nuit d'octobre, se dirigeait vers sa
malade. Après plusieurs heures d'u-
ne course qui, grâce aux aspérités de
la route, les avait secoués comme des
mannequins sur leur monture, ils ar-
rivèrent à l'humble chaumière où gi-
sait la patiente. C'était une jete
femme qui relevait difficilement d'u-
ne maladie grave et dont la langueur
et l'épuisement inquiétaient la fa-
mille...

Le médecin eut vite constaté que
la malade se mourait d'inanieton et
il prescrivit un bouillon. " Prépa-
rez-le au plus tôt, dit-il, et faites lui
en prendre une tasse à thé. Deux
heures plus tard vous me réveillerez
et je pourrai en constater l'effet ".
Il était une heure du matin, et quoi-
que'le grabat dissimulé dans un coin
l'y invitât guère, il s'y jeta et s'en-
dormit. Les deux heures expirées,
on le réveille et il se rend auprès de
la mnalade dont l'oeil plus vif, le
teint moins pâle indiquaient qu'elle
n'avait pas besoin d'autres prescrip-
tions que celle-là.

"Vous sentez-vous mieux, lui dit-
il, et avez-vous pris le bouillon avec
goût ? ''

" Ah oui, répondit-elle et je sens

qu'il me fait du bien.''
Alors mon père prescrivit à la fa-

mille de continuer à la soigner ainsi
en lui faisant prendre du bouillon
toutes les deux heures. Sa présence
n'étant plus nécessaire, il songea au
départ et demanda son fanal. Mais
cette demande si raisonnable sembla
les jeter dans un grand embarras et
ils se regardèrent les uns les autres

mne s interrogeant anxieusement
sur ce qu'ils devaient répondre. La
mère de la malade, rompant enfin le
silence, balbutia: "Il fait bien noir,
docteur... la route est bien longue...
vous feriez mieux d'attendre au jouir
qui va poindre dans une couple
d'heures. " Et mon père insistait
pour partir, elle balbutia encore :
" Mais votre fanal, docteur,... votre
fanal, dlocteur,... votre fanal... ça
me fait bien de la peine... Il ne peut
plus vous servir... - " Mais, repar-
tit mo'n père comment ne me ren-
drait-il pas au retour le service qu'il
m'a rendu à l'aller ? "

I Paroeque... paroeque... voyez-
vous... pour faire le bouillon on a
pris la chandelle..."

Jugez de la surprise de mon père
et de la pitié qui le secoua à l'as-
pect d'une telle misère.

Force lui fut done de passer le res-
te de la çLuit sous ce toit, car il eut
été imprudent de s'aventurer sans
lumière à travers la forét.

Il reprit donc sa place sur le gra-
bat et au point du jour il laissa ce
misérable foyer après avoir constaté
que la malade était en bone voie
de guérison. Mais songeant que la
chandelle ne pouvait point durer
longtemps à la faire ainsi fondre par
les deux bouts, il glissa dans la
main de la patiente les quelques pe-
tites pièces blanches qu'il possédait
afin qu'elle put se faire un bouillon
plus nourissant et surtout plus agré-
able au goût.

Voilà un des épisodes de la prati-
que de mon père, et vous convien-
drez avec moi, que c'est à titre de
souvenir qu'il en faisait une entrée
dans ses livres. Seulement cette en-
trée ne figurait pas dans la colonne
des recettes, mais dans celle de la
dépense.

Beaucoup d'autres traits seraient
à citer encore. J'arrête cependant
car je ne veux pas abuser de l"hospi-
talité qui m'est offerte et je termine



d'Artha'basktlisetl cslignes ilis

féliciteront dle praztiquer-l à ueéou
p lus clémente o) lesj- ouirs -t lesmu
vais payeurs ont dsau

AUI2HE1 POISSON.

Lettre ParisienneI
Toute la presse -et le public, avc

elIle, -- c'etocpe eirm t
que (lu déphr duprdetdel
République pour l'Angleteýrre, que de
son sétjour et) Angleterre, que dle son'

returd'A ltere~Ce fut un dýè
nemeuit, en réaité.

Bien qlue poilnt Normnid, et ne r1%,p

d'dieuemé.moire -(que par lat ro(-
tonldité d.e Ra qilhoue'tte, notre vx-
oeilcett préside7nt vient de onmqué'rir,
f. son tour, la Grandie-Bretagnei.

Pour lui prouver leur smahe
les AnglIais les moins ltrsapi
rlent à crieýr en français ( ? Vi-ve-

Fali4r ! ,.Partout, lat -)'iMrse4ili

s"alterna avc: le -"God saethe4
Kinig ! " ... Drapeaiux aux couleurs

françanises flottant su-r touts leýs nmo-
niuments, danis touls les .'ntoalst
er) français prononcéý par le n)]

Edouard au banqulet dlouki~lm
Piilaoe, où parmi la vaiisselle dVol
brilla la roeconnue sosle tin dk

-la Fr'noeii ", et pa,,r le lr-ni
au Guild-1111Jl, p)routvi'nt lVttacit'I

dýt(e nos voisins à l'enittnte cor-
diale.

Elle fut pruve oore de la façor
la plus graclieus.ýe et la plus sfit
eume à. la fois, à. la relprésentattion di

gplu~ de CoetGrei'où Voi
ftdes merveilles.
DIý grand vestibuilet avait été (déýco

r6 et mebédo -sfttiiu Nancboh d
(les e style LoisXV. La sali

do deavait été riipctansformke e
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chdesden rompre l'ýharmo.-nie pour-
pré.e.

Cet-te symphonie eni roses était
Vemrblême de la syvmpathie anglaise
pour " la France ".

Lies menus des divers festins--déliÎ-
cals et variés-depuis le suprýme de
truite froide à l'Edouard VII jus-
qu'à la mousse de jambon Fallières,

noa~prouvent surabondamment que

ces deux chefs d'ttne s'engrais-
sent pas uiniquem, 'it de la sueur du

peuple, ils ont d'ailleurs tous deux
lat réputaititton " d'excellentes four-

chtts", ce dont je les félicite, et,
omedisent les not7irriffl,, ils ont

Un sovrimoins; en point
et plus jeune., le roi nol

est plo(n gé dans la mélancolie. Ce
pauivre jeunle hlommle a uin couir -

et ce coeuir s'est permnis deý, battre. Ce
prince, ui o enifance, éproduve
uneid gýrande, affetiopor la fille

d'une dapne decmagi le la
Couir. AýuJourd'huii, oette affection
do)uce 'es transiodrnv ý en un vio-
blnt anu.Et lursque la reine

Amli snttit avec son fils, i

a queques ours. deý lui choisir pour
f iam-icée unef p)rlincseanli l'aveu

1,vjun roi dé-clara nietteme-iýnt à

sa mreli4 qu'il épueatla jeune filli
qlaime OU qui retrait céliba-
taret qu'aui upu, lami

ioux abiurque de rLanonver

90on aniour. Une telle affirmation E

foritemnit émut la reine Amélie qlui 1
prié la dkime de cmpani et sa fil
Il, d'aller faire uni petit tour à l'é

1 Pauvre Manoël ! ... Risquer sa i
à chiaque instant et ne pas m4^M

Savoiir le droit d'être amoureux!A
1i brenl !vous saece n'est pas drôle

tous; les jorle méirde roi ý..
- Queledl ne tragiqute semble pr<

D aider à.Od8I? vies 1

e Es-t-ceý aussi la fatalité qlui empx
ri chia LÀem4-ine dle tenir sa promesse d

Il fabriquer avant le 2 juin un dlie

s mnt -"gros comime le poing "
E Ft, d'ailleurs, à quoi servrait u

i- dliaiiatixt g-ros commei, le pig ?
>t Aucune poitrine, si opulente fiu

lile, -ne voudrait se charger d'un pt

i- reil lyouduon)t de cairafe. Aux oreille

déjà lourd de soucis et darn-gois
front d'une reine ! ...

A propos de diamants, il en i
(lia beaucoup fait parler deL Il

te semaine. C'est, la fame-use
dîamfond", autremnent nommmiée
vernier bleu", dont on disiiit i

sultan Abdul-Hamid venait de
dre acquéreur.

Le "New York Herald '

avait annoncé cette nouvelle,
comins une erreur. C'est un
tiontneur bien connu, M. Sa]
Habib, de New-York, qui en t
l'acquisitiýon.

Ce brillant fut rapporté des
par l'explorateur Tavernier, et
XVI l'acheta pour l'ajouter au~
aux de la couronne.

]Pendant la Révolution, IL dit
fut volé. Afin d'être mnieux di:
lé, on lui fit subir une taille n~
le, et il fut acquis par le Tréme
ai d'Angleterre,. d'où il partil

New-Yor; on ignore à la sui
quelle combinaison.

Ce brillant poss,'de cette par
rité d'être bleu, mais d'un b~Iý
tense..

Alors, vous et moi, n'est-ceo
nous l'aurions pris týout bêl1
pour un saphir ..

Eh-Lien ! non, oe qui fi
grande valeur, c'est qu'il a l'
d'un saphir, la coulefur d'iu

b phîr ...... etque cen'e9t P
L. sapiri...

L Par exemple, ne me demand
1 de vo)us dtire à quoi cela se re,-

tout ce qlue Je sais, c'est quele
-donne une valeur inappréciabli

PARRI

eOn sait qu'en fait de àhapeti
quets, le salon de mo>des, «

'Fleurs " ne le cède à personne
conseillons vivement de, l'aller

SLes femmies y passeront ne
délicieuse.

.e
V GUERISONS GAIR4JTIE

? DE TOUTES LES IALMEDIES 1f

Mine. E. RATELLE, Specili
Scccsseur du c,élèbre Professeur E. RA'

M.iso. établie dep.is 47 ans.
TRAITEMENT EFFICACE DES

CrO«ignons, Ongles incarnès, 'l
Cratson, Etc., Etc.

NIME. E. RATELLE, Pédicurt



Pour un dé'jeuner. voici un hors-
d'oeuvre chaud assýez original, combi-
nant à la fois le plat d'Seufs obligai-
toire et le hiors-d*oeuvre non moins
classiq ue :

SARDINES A LA COQUE.-Pré-
pae des canapésý, c'est-à.dire des
coûoftons de pain rassis rectangulai-
res rôtis au beurre. Recouvrez-les
d'une purée de sardines, obtenue en

débrrasat qutelques sardines à
l'huile dle leur peau et de leurs arêtes

LES 4PHARMACIES

pOUR VOUS SERVIR MESDAMES.

de dPlarmace-EPonge, Articles pour

W . bhlan 11-Ches et de couleur.. .,Sc lac Ise
Lýl)Fl"PURFRICTIOIN-----------. .... 5ý

---- ~5et soc
A3oe'l Mtth>lque l...mo e gallon ,;S la pinte

K -1?c ~ t - - --.......- ....

,Ustu- Foo>d .4cC

fcrio ks MaI-lt0d -,k --- ---4C et 8sC

Vin % ' ýa --- ------------------- ------ $... ,'15

- La(araquegrand fain '7
- Lefi'nee - -$.7ýX et

Seliltz Chamtad_ _ _ 49e

Demandez les ailes flotteurs pour apprendre àt
nager, 40C 50c 75e.

Chocolats de L-owniey, de McConkey

pou vois Presciption*
p.. asistants d'expérience et un laboratoire
bie amértagé dans chacune de nos quatre
pharancies vous a-surent leur bonne prépara-

QUATRE PHARMACIES: -

Z5rue Ste-Catheriiie coin St-LYenis.
80rue St.I-aurteflt, Coin Prince Arthur,

44 re St-laurenit, près De Montigny-
Nouvelle Pharmacie: 3

50St-Denis coin du Square St-Louis,
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et en pilant les chairs. D'autre part,
hachez le blanc et le jaune (de deux
^ou trois oeufs durs, étendez-les sur la
purée, saupoudrez d'un peu, très peu
de peril haché. Mettez au four pen-
dant quelques minutes. Posez sur
chaque canapé une bel le sardline (lats
sa peau argentée et servez prompteà-
ment.

lUn légume exquis à cette saison
les CHIAMPIGNONS AUX TOMA-
TES .- Faites rev-enir de très petits
morceaux de lard, coupés en dés avec
un morceau de beurre, formez un
roux léger par l'adjonction de quel-
ques pincéesl de farine. Ajoutez les
champignons. Mouillez d'une cuil-
lérée de bouillon et assaisonnez de
sel, de poivre, de racines de persil.
D'autre part, coupez eul quartiers
quelques belles tomates que vous joi-
gnez au ragoût de champignons. Ar-
joutez quelques cuillerées (le très bon-
ne huile d'olive, du persil, de la ci-
boule, un quart de gousse d'ail, quel-
ques échalottes hachées, èncore un
peu de sel et de poivre, faites cuire à
grand feu, dégraissez, servez brûlanît
(reette provençale).

MONTREAL et QUJEIEC

Le Grand Tronc vient de publier un
pamphlet de luxe sur les gloires de Mont-
réal et Québec.

Il est bien imprimé, fait dans un Style
artistique.

Il est aussi bien écrit ; il donne une des-
cription intéressante des deux villes les
plus importantes du C'anada av4ec illustra-
tionls inédites.

on l'expédie àl toutes adresses sur ré.cep-
tion d'un timbre de deux centîns. Ecriver
A. J. Quinlan, Station Blonaventure, Mont-
réal.

Projets d'ètë.
-Quelle îoie ! ... Voici venir le mo-

ment de golf, (lu, tenuiis, du polo, du
footing, du foot-hall...

-Enfin, on va pouvoir se reposer!

~ La Veilleuse en
Nickel

MONTREAL

eyiBEAUT»Y
Toute une nuit d'éclairage pour

UN QUART DE CENT
sans odeur ni fumée

Prix 90 Cents, - par la Poste, 10C de plUS.
L.-J.-A. SURVEYER

2 Boulevard St..Laurent, - MONTREAL

'Voici une recette pour garder frais
le beurre et les oeufs pendant les for-
tes chaleurs.

Placez le beurre dans un grand pot
(le grés. Laissez à l'orifice du réci-
pient un espace que vous remplissez
d'eau froviche fréquemment renouve-
lée, au moins une fois par jour et
mettez le pot de grès dans une cave
très froide. C'est tout.

Pour les oeufs, placez-les au frais
dans du sable ou (lu s;on sec.

On prétend que le moyen le plus
simple de faire cesser le hoquet, cette

(léagéalecontraction du diaphirag-
me, est d'éternuer. Essayez à l'aide
de quelques gzrains (le tabact.

Pour rendre la sulseau cuir, il
suffit de le mouiller léonen r
passant dessus une, 1(Lgre eouchie
d'huile de baleine ; l'eau ramollit les
fibres de cuir et l'huile a pour but de
conserver cette rouplesse.

Madame l3ennati, le prfserde
chant, nous prie d'annonce(r à. nos
lecteurs, qu'elle a ouvert, deuuis le
1er juin, un studio, aLu No 602, rue
Sinte-Catherine Ouest, vis-à-vie, les

LA GÊNE
Leý sig-rtt de rire toujours

fassýer de la gônet, sous quel-
quo lormie que ce soit, chez
lcs deux seejue uvieux,

de ett gne uirend esclave
queluefisridicule toujours,

et vousý etph doccuper la
platCe que vous1 mérýtiltcz rtn ce
monde. Détails compli)ets en-

voyés gratis sur réceit ion d'un timbre dec 2c.

T~H£ DOMINIONI AGENCY
O!PT. 3

107 ST. JACQUES, MONTREAL. Quc.

Confiez-nous vos prescriptions mnédica-
les. Elles seronit préparées avec le plus
grand soin et la plus scru-1puleuse exactitude
et avec d4rs produitsý su1périeurs.

avei,,c ýclUeit da"e tout"e
lc- parties de la ville.

Drogues,et p otu: ciiue us, articles divers
pour mald-s obesd Jsment, article e aot
chouc, verren, irgtu asn, tuernlumét, retc

Pharmacie LAURENCE
Coin St-Denis et Ontario, - MONTREAL
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-Ahmar est en route...... il ne va quand les temps seraient venus.

pas tarder à rentrer... et je serai sau- j'ai osé le lui dire. Oui, j'ai eu cette
vé... sauvé !.. audace. Seulement voilà, c'était

Puis, tout l'effort donné, le buste trop tôt. Les filles, C'est pas comme
se ployait, Il retombait las sur le nous. Cela la fit rire tellement

lit en poussant un soupir. Et, sur- qu'elle n'en pouvait plus parler.

me se ce mot eût apporté n lui tout J'aurais pu être froissé, n'est-Ce pas,

un crtýýe de visions bénies, il repre- faire le fier après ça ? Je ne deman-

nait la voix déère, chantante, comr dais pas mieux... mais elle se déve-

me nuilancée d'infinie tendresse: loppa tout à coup, devint grande

muaée sauvé . eô na chère ma- fille pour son âge et ses yeux mau-

deleiev ves avaient trop de douceur quand

deleine voyez-vous, mon lieu- elle regardait vers moi. Alors mon

tenant, c'est ma petite amie de 1à- idée m' repris. C'était plus frt
bas, une amie d'enfance. Aussi loin que Mi. On verrait bien si elle r-

qeje regarde en mes4oiivfiiirs, rait encore. Je pouvais tuor
que jle reare en mesi cosaovemrs oser. C'est si bête, quand on s'aime,

mes cl le , toute petite et v c t nt de ne pas se le dire.

de, avec ses grands youx de violetto-. Ce jour-là, il faisait un soleil doux.
e ac s Le ciel était bleu, il y avait des

Son père a la ferme qui est à coté fleurs blanches sur fous les arlires
de la nôtre. Un herbage nous sépa- et les buissons. Pas de vent. Pas
ne, enclos d'un fossé large, sur le- de bi-ise. Un grand calme... Dans les
quel, à la mode normande, s'élèvent

drot dns e cel e gand orescampagnes silencçieuises, aussi loin
droit dans le c le grands ormes qu on pouvait découvrir, c'était
roQusteà. l comme un grand reposoir dressé

Quandj'allas à l'écle et q'ele pour quelque Fête-Dieu invisible-.---
commença d'y aller à son tour, c est Et le pays si tendrement évoqué
à moi qde la mère Annette la con- apparut. La fièvre s'adoucit. La
finit chaque matin, au départ : face morte du malade resplendit, en
" Prends bien garde à Madeleine ! ... un calme émouvant. Il voyait réel-
Ayez pas peur!" répondais-je. Et, lement toutes ces choses lointaines,
tous les deux, très sages, nous au milieu desquelles il avait vécu et
allions sur la grande route qui mène qu'il avait tant aimées. Pour les
à Torcy, là où était l'école. Nous dire, ce simple eut des mots de poète
allions seuls, car nous naImions pas dne humilité, d'une touche pleine
nous méler aux autres grnenents de clarté et de parfums.
du pays, filles et garçons, qui traî- Et subissant l'appel de cette pau-
naient volontiers, maraudaient un vre me inquiète suivant un dernier

peu partout. Nous avions toujours rêve de lumière et d'amour chaste,
quelque chose à nous dire, et moi j'a- les trois hommes qui le veillaient
vais pris mon rôle très au sérieux, écoutaient tristes, plus tristes enco-
Je lui faisais réciter ses leçons, tout re, à mesu-e que le récit s'élevait.
en marchant, Les jours de pluie ou ls n'osaient pas se regarder, ayant
de neige, les jours où elle était trop des larmes plein le, yeux, sentant
lasse, je la portais juchée sur mes s'étendre en eux lentement la grise-
épaules. Elle riait. Son rire égay- rie chère d'un charme inattendu,
ait la route. Elle n'était pas lour- très prenant.
de du tout, et puis, j'étais solide ...1 y avait ou réellement grande
al ors. .. 1yaate éleetgad

Un jour, j'ai compris e . fête àl'Eglise ce jour-là, un diman-

mais et qu'elle serait me promise ohe, une de ces fêtes de campagne
où les filles vont en robe blanche et

(1) Ollendorf, Paris. Repdod. interdite. grand voile. Et il l'avait vue reve-

-I 1

La route s 'acheve
Par JEAN SAINT-YVES (1)

1~

ir toute blanche et plus jolie n ces
êtements qu'elle avait dû revêtir
our la circonstance. Ainsi parée,
île l'intimidait bien un peu. Son
etit bonnet lui seyait à ravir. So
e grand voile l'enveloppant, lui fai-
ant une atmosphère très mystérieu-
e, sa jolie figure transparaissait
3omme en une buée pâle d'éloigne,
nent.

Vers le soir, allant à la ferme vo.
ine, il la rencontra dans le sentier
qui, à travers l'herbage, unissait le
deux fermes. Les pommiers incli-
naient leurs fleurs, niettaient au
passage des pétales blancs et roes
qui se prenaient en ses cheveux. Dan2
Les coins, des vaches rousses, au Pi-
quet, ruminaient paisibles, les regar-
daient passer et repasser en cette pè.
tite allée blanche. Alors ilavait ap-
pelé à, lui tout son courage et il
avait parlé d'avenir. Il tremblait
bien en lui disant cela. Mais tout le
cœur de l'enfant, ce jour-là, lui ré'
pondit. Il lui sembla que le petit
bras appuyé sur le sien avait eu -n

tressaillement. D'abord elle avait
baissé la téte, confu se. )u silence
était passé. Ils avaient oontinu4
quelque temps à travers l'herbage
allant, venant. Lui, par contenaIce
regardait les petites fleurs nouvel,.
ment écloses en l'herbe drue. Jamaim
il n'en avait tant vu. jamais il lui
sembla ne les avoir trouvées si bel-
les, si bonnes à regarder, à intexr.
ger.

Tout à coup, par pitié peut-être d
le sentir malheureux, très émue, ell
avait levé la tête,.et les yeux en se
yeux, un peu inclinée sur son bras
qui, l'avait aussitôt saisie toiu-
te, mieux rapprochée de lui, elle
avait dit sinIment :

-Oui, Jean, si tu restes toujours
celui que j'ai connu jusqu'à cette
heure.

Des printemps se sont succédé.
Pas un ne fut aussi beau que e.

lui-là.
Des avrils nouveaux ont refleuri

les pommiers de l'herbarve, étoilé l
buissons, bien des années ont
là-bas en la vallée normande, .sur les
deux fermes amies cachées dans 1
verdure et l'ombre des grands orm
plantés sur les hauts fossés:
est resté le même. Et Madeleine e
toujours sa promise. On le sait
pays. Personne ne s'aviserait à l
parler. C'est une fille saLre qui n
qu'une parole. C'est aussi qu'à di,
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à la ronde il n'y a pas de gars machinalement, inconscients, sans d

plus travailleur, plus digne que le rien dire, presque heureux de ce t

fils du père grand silence revenu. s
..Mais c'est le passé cela, la pau- Au plus fort de la lutte, attirés a

d'une vie qui tient du rêve, par les cris de Farou, les autres sont t

semble-t-il, l'histoire d'un temps qui venus, gardant la. porte, prits à S
rcule s'efface, se perd dans la donner leur aide s'il l'eût fall. La use recule, s*ffc, ,a . > .

nuit qui vient,.., qui vient très vite... scène passée, ils ont disparui. Par .

Le voilà qui tremble. Sa langue la porte restée entr'ouverte, lierre i

s rend. Les mains se crispent, re- les a vus se glisser hors du poste.

commencent dans le vide leur même Eux, restent seuls, toujours seuls

effort odieux, ce geste des mourants en cette petite chambre. ecoutant, le

qui semblent vouloir remonter le tic tac de l'horloge accrochée là-

drap... haut, s'essayant parfois vouloir en

.Un jour Jean Farou s'en est compter les battements s'amusant à

allé. ce bruit saccadé de termite en tra-

Petit pioupiou, rail, ma.is incapables de lui donner

Soldat d'un sou, sa réelle signification, de suivre les

chantaient les filles et les garçons heures, les heures qu'ils ne savent

qui l'avaient accompagné un bout de plus ne comprennent plus.
chemin, sur la route... Jean 1arou Il v a des siècles qu'ils sont là. ls

s'e est allé bien loin, au delà des v oi;t toujours été, leur semble-t-il,
e,... petit pioupiou, soldat d'un 'tant ils sentent un tassement, un

sou., vieillissement se faire tn eux.
-Oh ! les sables.., les sables ! ha- Au-dessus du malade, au mur,

late-t-il, angoissé. dans son petit cadre déteint, lade'

il étouffe. C'est comme une mer leine, Made, la finnce dont le rêve

qui monte, va le submerger ! ... Alors l'a si longtemps soutenu, comme une
il s.e dresse sur son lit en un sursaut petite idole pale, avec ses grands

e rvlte. Et la lutte recommenee yeux calmes d'enfant, semble veiller

entre les trois hommes et le malade, avec eux, prier, attendre elle aussi.

oX spectre qui se tord, lance ses bras Pierre a les tempes glacées, le front

raidis, fonce de la tête dans le vide, barré, dur, insensible. Ses mains
donne de la voix comme un chien tremblent par moment. Quand il les

bl4esé, s'efforce de se lever pour fuir, passe sur son visage où les muscles

fuir cette chambre, ce poste perdu se sont raidis, sur ses veux trop

dans les sables maudits où sa force longtemus fixes, las de cette même

et sa raison s'en sont allées...... Un contemplation de fièvre, il frissonne.

moment, dans cette petite chambre, C'est à peine s'il en perçoit le frôle-

sous le jour blafard les éclairant, on ment. La caresse lui il semble
n'entend plus que des respirations étrangère. Ce n'est pas sa main qui
brèves d'êtres luttant en silence, pa- a ce contact. C'est une autre près
le, désepérés, crispant les lèvres, de lui, là derrière peut-être, qui fait

abattus sur ce lit, où on le main- tous ces gestes et l'a frôlé en pas-
tient de force. sant. Il que les deux sol.

Lui, les reconnaissant, les supplie. dats le regardent. Qu'a-t-il donc? il
--Oh ! toi.., toi aussi ! ... oh ! mon se sent pâlir. Un froid, une humidi-

lieutenant, vous qui êtes si bon ! ... té de caveau lui descend des épaules,
a moi me lever... m'en aller......lui coule à travers le corps.

Madeleine m'attend, vous savez douleur le prend au creux de l'esto-

bienMac... Il a peut-être faim.. 'et

puis il retombe... Un dernier sou- vrai. Il est ici depuis l'aube et il

pir... C'est fini... L'étreinte qui lie n'a rien pris depuis. Il a fait com-
ses bras, ses jambes, pèse sur ses me les autres, Il a oublié. Alors il

épaules, partout sur son corps meur- se lève. Mais il est obligé de se te-

tri, se desserre, s'allège... Il dort......nir debout elque temps, crampon-

ou se meurt un peu plus,...... lente- né au montant de la porte pour s

ment... Et les trois autres, brisés, les quilibrer, (lonner à ses jambes un peu
membres tremblants, -fébriles, plus d'assurance. Tout tourne auteur de

pales, reprennent leurs poses d'a- lui, tressaille, comme pris d'une f-
ant. leurs mmne attitude-s frileuses, vre subite a. brusque ( placemsit

e sa tête endolorie, restée trop long-
emps immobile, sans pense., vide.
e tenant aux murs, il va par les
utres chambres. Il a vite fait le
our du poste. Il n'y a personne.
tur une table traîne un crouton de
an biscuité, durci. Il le p <nd,
assied sur un lit, et mange. Après,
revient, pousse la porte extérieure.
Le vent a cessé.
Surul les dunes ebehevêtrées, jaunes,

à rio le ciel pose ses
nuages. lns un fiIissemnent, pas
In glissement perceptible on ces mas-
çse sombres surplombant. C'est l'ar-
êt total.
Terr-s et cieux stupfiés semblent

ittendre.
Une même teinte grise, livide, s'é-

pand dans lespace. ("est un jour
as, incertain,, u vrai -our <diver.

On n'entend plus la vieille plainte
incessante du vent effritant les du-
nos ni le murmure de l'éternel glisse-
nient des sables, allant en sourdine,
reprenant aprós chaque rafale, tou-

iours, comme un chant lointain, très

mystérieux montant de l'étendue
apaisée. Sur le désert mort plane
un silence plein d'une tristissc indi-

cible, accablée.
Mais Pierre ne voit pas ses hon-

mes. Il s'inquiète, s'aventure, erre
par les dunes. Il va ; le grand air
lui fait du bien. Le froid excite sa

marche.
Tout à coup il s'arr-te., En voilà

un, là, dans le fond, sous lui.
L'homme va, vient. fait les cent

pas, tête basse, les mains dans les
poches. Urn son de voix frappe son
oreille. C'êst lui qui parle, par sac-
cades, très vite parfois. Il discute,
semble répondre à quelque interlocu-
teur. Il dit des choses qpe Pierre ne
peut saisir. Mais il marche toujours
d'un même pas scandé, comme à la
parade.

Comme il n'y a pas beaucoup de
place en largeur dans ce fond resserré
entre les deux dunes qui le dominent,
à chaque extrémité de ce minuscule
vallon, il est obligé de se retourner.
Et il revient l'air absorbé, convain-
Cu, sur la même piste, très occupé à
reprendre les mêmes traces, à remet-
tre les pieds en les mêmes trous faits
dans le sable par ses pas précédents.

Bien loin, comme un point dans
l'étendue indécise, un autre vient
d'apparaître, montre sa silhouette
noire. Pierre l'observe, laissant le



premier tourner en, rond dans son
trou. Quelque temps, l'homme se
tient immobile, semble interroger
l'horizon, puis comnfe dans une trap-
pe qui s'effundre, disparaît. Au mé
me point, un instant aprs, il repa-
rait, reprend sa pose rigide, puis dis-
parait à nouveau et ainsi de suite.
Lui aussi, comme accomplissant une
tâche, descend et remonte sa dune.
C'est le point solitaire qu'il s'est
choisi pour vivre, penser si possible,
seul à seul, loin des autres, loin de
l'épouvante du petit p'ste blanc.

Dierrière le poste, asis à terre, a-
dowsé au mur, 'lPierre découvre le der-
nier.

-Eh bien, Raynaud ! Que fais-tu
là ?

-Rien... rien... mon lieutenant.
-Pourquoi restes-tu là.. tout seul?
-Seul ?... C'est vrai... Je ne sais

pas... Je regarde.
Puis il reprend sa faction. Dans

ses grands yeux se reflète la morne
étendue. Et sa voix sonne au emur
de Pierre : " Rien, mon lieutenant...

Je regarde. '
Lui aussi regarde.
Les dunes s'échelonnent, s'en vont

en des plissements qui semblent les
flots de la haute mer, de cette mer
qui sommeille à l'horizon, dans la
brume, là où le ciel et la terre se re-
joignent, sombrent dans l'au delà.
Ses yeux interrogent l'étendue. C'est
de ces fonds perdus que le spahi doit
sortir. Il est en route depuis long-
temps déjà. Il n'est pas loin, sûre-
ment, mais rien ne l'annonce. Pour
eux, le désert ne soulève pas son lin-
oeul pâle. Tle ne saverft pas, comme
les Arabes, voir et entendre au loin:

-Vous le sauverez, n'est-ce pas,
mon lieutenant ?... Vous le sauverez,
car... autrement... s'il mourait, ce
pauvre Farou,:..... il faudrait le met-
tre... l'enterrer par là, près du pos-
te,...... dans un trou fait dans le sa-
ble !...
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Et à cette seule idée il se relève,
nyaprobe de Pierre, le regarde anx-

ieux, les yeux pleins de larmes, bal-
butiant :

-Et ce serait aussi triste qu'à Ta-
merna.... qu'à El Berd,..... Car, vous
savez, ils ont des tombes là-bas, en
face des fenêtres... Oh ! ces tombes!..
non... vous le saliverez, mon lieute-
nant !... Il le faut... Nous voyez-
vous, seuls, murés dans ce poste
étouffant, si étroit, par les jours de
sirocco, avec cette tombe blanche, en
face, au pied de la dune... Ce serait
à devenir fou. Non. Ce n'est .pas
possible, pas possible... répétait le
malheureux se pressant la tête à
deux mains, la balançant de droite
et de gauche... Non, non... c'est af-
freux... mon lieutenant !...

Oui, 'arou serait sauvé. Pierre
était sûtr du dévouement du spahi.
Dans quelques heures, il serait là.

.Et la nuit vint.
Elle tomba soudaine, nuit noire,

appesantie.
Alors Pierre fit allumer l'appareil

tourné vers El Berd afin que le spa-
hi vît mieux sa direction, ne s'éga-
rât pas, comprît surtout qu'il eût à
se hâter.

On fit méme quelques appels.
Et le long rayon crevant la nuit,

trembla, souleva des scintillements
de poussière, d'atomes humides sus-
pendus, mettant dans l'espace, à tra-
vers, comme la tombée fine de larmes
pleurées doucement..

Ix

Tout à coup, dans le noir de la
porte grande ouverte, la silhouette
du spahi s'encadra.

une détente profonde. Ce n'était 1
une hallucination nouvelle appor
par la fièvre extrême et l'épuisemq
qui les tenait tous ; le spahi ét
là réellement.

C'en était fait de l'angoisse qui
tenaillait. Les mains fébriles, inc
taines, maniaient le dossier des ch
ses, s'égaraient dans le vide, se ,
tendaient souples., heureuses d'as
Les regards brillaient, puis s'esto
paient dans la buée lourde de li
mes qui n'avaient pu mon-ter et éc
ter jamais jusqu'alors. Les lèv
s'entr'ouvraient pour parler, souri
Mais ce n'était que balbutiements
formes, rictus. Ils ne le pouvait
pas encore très bien. Ils ne savait
plus. Ils s'efforçaient. Les figu
hâves grimaçaient comme de vieil
images fripées.

Et ils se regardaient les uns
autres accablés par cette joie inesl
rée oomme s'ils se découvraient,
reconnaissaient après une séparati<
étonnés d'avoir vécu si proches
pourtant si loin, si isolés les unsi
autres dans leur douleur, hainE
presque, se cherchant un coin per
un fond où geindre, pleurer, pena
vivre seul à seul.

Pierre prit les médicaments.
Autour de lui tous se rangèrent,

rendirent utiles, très vite en silen
L'un d'eux soutenait la tête de ]
rou un peu relevée. De peur d't
crise subite, s'il venait à s'éveil]
deux autres l'avaient pris par
poignets. La lampe fut approob
Tout autour, derrière, des omb
dures sautèrent aux murs, se p
querent sur l'éclat blanc du plat
Ils regardaient Pierre préparer
dose, verser la précieuse liqueur de
une cuiller.

Tous bondirent, puis s arrêtèrent,
de leurs places, le considérant anx- A Suivre
ieusement. Lui, immobile, d'un coup
d'Sil ayant vu qu'il arrivait à
temps, souriait, très bon, heureux,
n'accusant pas la fatigue de cette Pour vos parfumeries et articles

chevauchée énorme. Dans sa face de toiletteallez chez

brune les dents mettaient une lueur
blanche ; les yeux, deux éclats noirs. Quelfeile ô Girerin
Ses mains tendaient des objets, une PHARMACIEN$

petite boîte, une fiole, que Pierre re-

cueillit avec ferveur. Ceux d'El
Berd avaient donné beaucoup de ca- 3 St'nt,,ine. coi Fulfoni

chets tout préparés, mais surtout, Nt-LameOet,

don inestimable en l'occasion, un peu3t Et
d'alcoolé de quinine. r_______________Est

Alors ce fut chez tous un soupir--
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